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	« Honni soit qui mal y pense »

	 

	Expression du XVIe siècle

	 

	Pour mon père
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	Nous sommes dans le Nord de la France et plus précisément dans la commune de Carnin, limitrophe avec le Pas de Calais. Près de Seclin. Mille âmes. Un terrain de foot, un terrain de pétanque, peu de commerces, des fermes, un coiffeur, un café, une médiathèque et un distributeur de produits locaux très appréciés des villageois et des gens de passage. Comme tous les villages de France, les commerces de proximité ont fini par fermer au profit des zones commerciales. Néanmoins, la vie reprend peu à peu avec déjà ce distributeur qui a un certain succès. De ce fait, la commune envisage de créer une petite zone d’activités participatives appelée le Tiers-Lieu. Lieu multifonctionnel et intergénérationnel. Un embryon de marché est aussi de retour le lundi. L’église Saint Christophe, rue Roger Salengro, veille sur le village. Il faut dire aussi, qu’aux heures de pointe, cela circule à Carnin. Passage obligé pour les travailleurs du secteur de Lille. Un projet de contournement du secteur de la Haute-Deule est reporté maintes et maintes fois. En attendant, cela fait trembler la maison de Marguerite Pavois tous les matins et tous les soirs. La maisonnette de rue qui se situe rue Roger Salengro, près de l’église a vécu et est toute ridée, comme Marguerite. Ses volets défraîchis tiennent debout comme ils le peuvent et Marguerite aussi. Le fidèle chien, Nestor, dix-sept ans quand même, boite un peu. Marguerite aussi.

	Les murs blancs ne sont plus blancs. La pierre bleue du seuil d’entrée est creusée par l’usure. Marguerite n’a plus la force d’entretenir sa maison ni trop les moyens. Marguerite à quatre-vingt-sept ans. Petite et un peu voûtée, mais encore fière. Les yeux sont transparents et les cheveux couleur grand-mère. Elle porte une blouse sur sa robe d’un autre temps, comme toutes les grands-mères qui ont vécu de peu. Elle a travaillé toute sa vie et même plus pour conforter sa modeste retraite. Fille de fermiers, elle connaît bien la terre. À seize ans, pour s’émanciper, elle a quitté la ferme pour se faire embaucher à la filature de Roubaix et se transformer en jeune fille moderne. Quand les filatures ont disparu pour le tout « made in China », elle a tenu une petite épicerie qui faisait le bonheur du village. Jusqu’à soixante-dix ans quand même, ce n’est pas rien. Faute de repreneur, la petite épicerie n’est plus depuis longtemps. Barthélémy Pavois, quatre-vingt-neuf ans, son compagnon de route depuis soixante-huit ans, fut fabriquant de peinture chez Théodore Lefebvre dans la commune de Lomme durant toute sa carrière. Un seul emploi de seize à soixante-cinq ans comme on n’en fait plus. Toute l’équipe l’appelait « le nuancier ». Il savait mélanger les couleurs à la louche. Jamais gréviste, jamais malade et toujours à l’heure. Alors respect. Barthélémy part en retraite à soixante-cinq ans sans prime de départ, mais avec un bleu de travail tout neuf offert par les collègues et brodé en douce par son épouse « Le Nuancier », avec un grand N. Pour s’occuper de trop de temps libre, un potager de deux cents m2 a bien fait l’affaire, et le bleu aussi. Croyant et pratiquant, il participait à la paroisse de l’église pour les petites réparations. Et bien sûr, il ne manquait jamais la messe du dimanche. Mais voilà, Barthélémy, à force d’inhaler les essences de peinture et de fumer des gauloises sans filtre, les poumons en ont pris un bon coup.

	Ses deux vieux cancers accrochés comme une sangsue ont fini par réussir à le terrasser. Bon, il est vrai à quatre-vingt-huit ans, c’est le temps où on a le droit de mourir. Jacques Brel disait dans une de ses dernières chansons, « Mourir la belle affaire, mais vieillir... » Les funérailles ont eu lieu le onze novembre. Il y avait le maire et son adjointe, ses voisins, peu de monde, quelques dévots, et Marguerite bien sûr. Son fils n’est pas venu, fâché avec son père depuis quarante ans. Ils ont la rancune tenace dans la famille. De toute façon, on ne sait pas où il vit et s’il est vivant. Depuis quinze jours, Marguerite pleure seule son compagnon de route dans des mouchoirs en tissu. Elle aurait préféré partir avant lui. Elle se demande comment elle va faire toute seule. Elle réfléchit, fait le bilan de sa vie, ses jours heureux et d’autres moins. Il faut qu’elle se secoue, qu’elle bouge. Elle doit honorer la mémoire de son défunt mari. Elle se lève du vieux fauteuil qui respire encore le tabac de son homme et qui est le sien désormais. Elle ne pourra jamais s’en séparer. Elle se rend dans la salle de bains et Marguerite se regarde dans le seul miroir de la maison.

	— Mon Dieu que je suis vieille.
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	Nous sommes le dix-huit novembre deux mille vingt et il est dix-sept heures trente. Marguerite a décidé de rendre visite à son mari au cimetière. Avec le temps maussade de ces dernières semaines, le plafond est bas et il fait déjà noir. Il ne fait pas très chaud non plus. Le cimetière est dans la même rue que son habitation, à quelques dizaines de mètres. Particularité, le cimetière entoure l’église, à part l’entrée principale. Elle a acheté un bouquet de fleurs blanches pour changer celles qui doivent être fanées. Marguerite enfile ses chaussures, endosse son manteau, s’enroule d’un châle. On n’est jamais trop prudent, surtout que le brouillard tombe aussi. Elle prend son bouquet et sort de la maison en fermant à double tour par habitude. Le brouillard l’accompagnera. Il ne fait vraiment pas chaud. Les candélabres sont déjà allumés et plongent la rue étroite dans une lumière blafarde. L’hiver se prépare petit à petit. Elle se dirige vers le cimetière, traverse la route au passage piéton et passe le porche en métal rouillé de l’entrée du royaume des morts. Les tombes sont encore fleuries des chrysanthèmes de la Toussaint. Elle marche prudemment en s’appuyant sur sa canne le long de l’allée de gravillons qui crissent à son passage. La voilà devant la tombe de son mari qui sera la sienne aussi quand le moment sera venu. La concession et les frais d’obsèques pour tous les deux étaient déjà réservés et réglés depuis cinq ans. L’église Saint Christophe, au centre du cimetière, impose sa grandeur. Marguerite se signe et enlève les fleurs fanées du pot gravé aux initiales de son défunt mari. Elle met le bouquet frais dans le pot et harmonise les fleurs. Elle se dit que pour l’hiver, un bouquet artificiel ferait plutôt bien l’affaire. Elle y réfléchira plus tard.

	Elle va déposer les fleurs fanées derrière l’église dans le bac prévu à cet effet et revient vers la stèle pour prier. Marguerite à l’automne de sa vie est de plus en plus croyante. Pour se rassurer, au cas où. Surtout depuis que Barthélémy est parti. Elle ferme les yeux et commence sa prière.

	Bizarrement, elle ne se sent pas à l’aise. Elle a même des frissons. Un sentiment de ne pas être seule. Certainement la fraîcheur de la nuit et cette brume qui la transperce. Marguerite sent comme une odeur d’éther. Inquiète et peu rassurée, la vieille dame ouvre les yeux et relève la tête.
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	— Alors inspecteur, vous en pensez quoi ?

	— C’est quand même bizarre, Monsieur le Maire. D’après les premières constatations, cette pauvre dame n’a aucune contusion, rien. Sa dépouille est déjà bien rigidifiée. D’après les premières constatations, elle serait morte certainement hier soir. Peut-être une crise cardiaque. Elle n’a pas l’air d’avoir été agressée et son sac à main était là. Donc, pour résumer, le curé du village qui l’a découverte ce matin est venu sonner à la porte de la mairie. Arrivé sur place et constaté le décès, vous avez appelé la police. Les légistes sont arrivés ensuite et après leurs premières constatations, ils émettent quand même un petit doute sur la cause de la mort.

	— Un doute sur la crise cardiaque ?

	— Oui, regardez son visage.

	L’inspecteur Mainure soulève la couverture posée sur le corps.

	— Oui, je l’ai vu quand j’ai vérifié si elle respirait encore. Cela m’a surpris aussi.

	— Je veux bien le croire.

	— On dirait qu’elle a vu les anges. Son visage a l’air tellement paisible. Ses yeux sont grands ouverts et elle sourit. C’est surprenant ! J’ai déjà vu des personnes décédées et c’est assez stressant, mais devant madame Pavois, je n’ai ressenti que de l’apaisement. C’est étrange, non ?

	— Oui, c’est étrange, comme vous dites. Moi aussi d’ailleurs, j’ai ressenti la même impression. Bon ! Après le passage de « Pola », le corps sera emmené pour l’autopsie anatomopathologiste au cas où on trouverait quelque chose, et aussi pour le permis d’inhumer.

	— Pola ?

	— Oui ! notre photographe. Polaroid si vous préférez. Le roi de la photo criminelle. Vous lui présentez une photo qu’il a prise il y a cinq ans, il vous donne le nom de l’affaire. Un homme remarquable. Vous savez si elle était appréciée au village cette dame ? Madame comment ?

	— Elle s’appelle Pavois Marguerite. Oui, elle était très appréciée. C’était un couple discret et sans histoire. Son mari est décédé il y a peu. Apparemment, elle venait justement fleurir sa tombe. C’est triste quand même. Elle n’aura pas tardé à le rejoindre.

	— Oui. J’ai vu la date du décès sur la stèle. Bon, Monsieur le Maire, je vous laisse. Je dois voir le curé du village. Je vous contacte après l’autopsie si une enquête est ouverte par le S.R.P.J de Lille. Je vous donnerai aussi le permis d’inhumer. Elle a de la famille, des amis ?

	— À ma connaissance un fils. Je pense qu’il doit avoir une soixantaine d’années, maintenant. Mais ils ne se sont pas vus depuis des décennies. Ils étaient fâchés pour je ne sais quelle raison. Des histoires de famille. Je ne sais pas où il vit. Il faudra que je le contacte pour la succession, si je trouve son adresse et le notaire. Ils étaient propriétaires de leur bien.

	— Pour cela, on s’en charge, ne vous inquiétez pas. Nous trouverons certainement les éléments à leur domicile.

	— Ah bon, d’accord inspecteur.

	— Parfait. Voici ma carte si vous voulez me joindre. À bientôt, Monsieur le Maire.

	— Au revoir Inspecteur. Inspecteur comment déjà ?

	— Mainure. Patrick Mainure. Ah oui, vous pouvez m’indiquer où loge votre curé ?

	— À la paroisse catholique Notre-Dame-des Marais, c’est rue Pasteur à Annoeullin, le village à côté. Son nom est Yves Launier.

	— Ah bon ! Il ne loge pas à Carnin ?

	— Houlà ! Il y a longtemps que vous n’avez pas fréquenté l’église, Inspecteur ?

	— C’est-à-dire que je suis fâché avec l’église depuis le décès de mon père.

	— Vous savez les curés sont maintenant une espèce en voie de disparition. Alors, pour pallier ce problème, un homme d’Église a en charge plusieurs communes. Il n’y a plus beaucoup de messes à Carnin.

	— Ah d’accord. Merci pour l’info.

	— Monsieur le Maire, au revoir.

	— Inspecteur, bonne journée.

	— Bon les gars, vous pouvez emmener le corps, je passerai tout à l’heure à l’institut. Moi je vais voir le prêtre qui a découvert madame Pavois. À tout à l’heure. Francis, tu vas à la PJ porter les premiers éléments à Basile pour voir si son service trouve quelque chose au sujet du fiston. Il va falloir le contacter, à moins qu’il ne soit déjà au courant.
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	C’est devant une maison de rue, située rue Pasteur sur la commune d’Annoeullin et à quelques mètres de l’église du Sacré Cœur que se retrouve l’inspecteur Mainure. Une maison du nord, en briques rouges, rejointoyées depuis peu. Les menuiseries sont en PVC blanc et semblent récentes. Deux étages pour l’édifice surplombé d’un cache moineau stylisé en bois peint en blanc. Une belle restauration qui lui donne une fière allure.

	L’inspecteur sonne, attend un petit moment. Personne ne vient ouvrir. Il sonne encore et enfin ça bouge à l’intérieur. La porte s’ouvre.

	— Bonjour Monsieur, que puis-je pour vous ?

	— Bonjour mon père, je suis l’Inspecteur Mainure, Patrick Mainure, de la police judiciaire de Lille. J’aimerais converser avec vous d’un sujet particulier.

	— Le père Launier, oui. Mais je ne suis pas le père Launier, je suis juste Monsieur Lionel Blanchar, responsable de l’équipe animation de la paroisse. Mais entrez, Monsieur le Curé est ici. Installez-vous dans cette petite salle d’attente, je vais le prévenir. Inspecteur Mainure, c’est ça ?

	— Patrick Mainure, tout à fait !

	— Et c’est à quel sujet ?

	— C’est en rapport avec la dame âgée qui a été retrouvée décédée au cimetière de la commune de Carnin, Madame Pavois. Monsieur le curé vous a certainement relaté l’événement. J’aurais aimé lui poser quelques questions, comme c’est lui qui a découvert cette pauvre dame.

	— Oui en effet, il m’en a parlé ce matin. Pauvre Marguerite. Paix à son âme. Elle était très appréciée ainsi que son mari que je connaissais bien. Je vais prévenir mon père de votre arrivée. Asseyez-vous en attendant. Il est en rendez-vous.

	— Merci bien.

	L’inspecteur reste debout, intrigué par cette pièce d’un autre temps, aux tapisseries délavées. Un gros contraste par rapport à la rénovation de l’extérieur. Elle n’est pas très éclairée, mais ça lui donne un charme. Fut une époque, cette demeure devait être bourgeoise. Le parquet lamellé aurait besoin d’un bon décrassage et d’être vitrifié. Des rideaux rouges en velours pendent devant les fenêtres. L’inspecteur les écarte un peu ce qui provoque un nuage de poussière qui sent le renfermé. Un vieux feu à charbon certainement éteint depuis longtemps trône encore avec fierté dans un coin de la pièce. Un seau à charbon est posé à côté, à moitié plein. Vestiges du passé. Un porte-parapluie déglingué en fonte se distingue à côté de la porte, avec à sa base un égouttoir en faïence ébréchée blanche. Deux parapluies vu leur fraîcheur, oubliés certainement il y a quelques années, se tiennent ensemble par une grosse toile d’araignée. Deux bibliothèques imposantes en chêne occupent tout un mur. Trois tiroirs sur le bas et quatre portes vitrées laissent apparaître un tas de livres apparemment de tout âge. Des livres religieux bien sûr. « Histoire de l’Ancien et du Nouveau Testament », « Sermon sur les évangiles », « Le petit catéchisme », « La Sainte Bible », Émile Zola, Victor Hugo, Paul Claudel. Dans l’autre bibliothèque, des bandes dessinées pour enfants, des livres religieux éducatifs certainement destinés au catéchisme, des missels et quelques registres de naissances, mariages et décès. Un très joli crucifix en bois est accroché au-dessus de la porte. C’est certain, le Christ est en bronze. Cette pièce pourrait être agréable si elle était rénovée. L’inspecteur allait s’asseoir quand il entendit deux personnes dans le couloir qui se saluaient. La porte d’entrée s’ouvrit et se referma. Un homme d’environ cinquante ans apparut au seuil de la salle d’attente en tenue civile, le visage souriant, cheveux gris très courts, lunettes fines en écailles.

	— Bonjour Monsieur l’inspecteur, je suis Yves Launier, le curé de la paroisse. Enchanté de faire votre connaissance.

	— Bonjour Monsieur. Enchanté aussi. Il y a bien longtemps que je n’ai pas parlé avec un curé. Je dois dire « mon père » c’est ça ?

	— Oui, mon fils, ou Monsieur Launier, faites comme vous voulez. Vous avez des souvenirs de votre communion ?

	— Hou là !

	— Je m’en doutais un peu. Rassurez-vous. Vous n’irez pas forcément en enfer. Il faudra que je vous réserve un après-midi complet pour vous confesser… Je plaisante, bien sûr. Mais pensez-y quand même.

	— Je n’y manquerai pas.

	— De venir vous confesser ?

	— Non, d’y penser !

	Éclats de rire du curé.

	— Je vous ai bien eu. Bon, venez avec moi dans mon bureau, nous serons plus à l’aise.

	— Je vous suis, mon père.

	— Bien ! Vous voyez il y a déjà du progrès… mon fils.

	L’inspecteur suit l’homme de foi dans un méandre de couloirs jusqu’à son bureau.

	— Entrez dans mon capharnaüm. Désolé, mais il n’y a que comme cela que je m’y retrouve.

	En effet, la pièce n’est pas plus grande que la salle d’attente, un peu moins vieillotte peut-être. Même déco, sans la poussière et un énorme bureau en chêne encombré de tas de dossiers et d’objets plus ou moins religieux. Un magnifique sous-main en cuir, un stylo plume Mont-Blanc et une grosse loupe.

	— Asseyez-vous inspecteur.

	— Merci.

	Le curé fait le tour de son bureau et s’installe dans un vieux fauteuil en cuir craquelé.

	— Monsieur Mainure, Lionel m’a dit que vous veniez au sujet de cette pauvre Marguerite ?

	— Oui, c’est ça Monsieur le curé. Heu, on peut dire aussi monsieur le curé ?

	— Bien sûr, tant que vous ne m’appelez pas, ma sœur.

	Sourire jusqu’aux oreilles du père Launier.

	Les joues de Patrick prirent une belle couleur écarlate.

	— Comme vous êtes apparemment la première personne qui ait découvert le corps, je fais une petite enquête de routine pour la demande du permis d’inhumer. C’est une procédure normale.

	— Oui, je comprends. Pauvre Marguerite. Paix à son âme. Allez-y, je vous écoute.

	— On m’a rapporté que vous étiez passé au village de Carnin ce matin vers huit heures. Je suppose que c’est une habitude ?

	— Oui, je suis allé à l’église Saint Christophe pour ouvrir les portes. Des gens viennent y prier en journée. Vous savez que Saint Christophe est le protecteur des voyageurs et notamment des automobilistes.

	— Oui, je le sais bien. Ce fut une mode de mettre un médaillon à son effigie sur le tableau de bord des voitures. Mes parents en avaient mis une dans la Peugeot 403.

	— Bien inspecteur, nous progressons toujours. Il y a encore beaucoup de gens qui en mettent. Cela ne fait pas de mal une protection spirituelle.

	— C’est le Maire de la commune de Carnin qui m’a rapporté que vous officiez ici. Vous faites la messe aussi à Annoeullin ?

	— En fait, la paroisse du doyenné Mélantois Carembault comporte six clochers. J’officie ici même où il y a deux églises, à Carnin, Allennes les Marais, Bauvin et Provin. J’ai l’habitude de faire le tour des communes tôt le matin. J’officie aussi sur les paroisses de Gondecourt et Phalempin à l’occasion. Je suis ici depuis août deux mille vingt. Avant, je prêchais à Coudekerque-Branche près de Dunkerque. Je m’entendais très bien avec les carnavaleux. Je représentais un peu le curé du carnaval. J’en étais même le curé officiel. Cela fait plus de vingt ans que j’ai été ordonné prêtre. Et vous, vous êtes gendarme, c’est ça ?

	— Du tout, je suis de la police judiciaire depuis plus de trente ans. Rien à voir avec l’armée. J’approche la fin de carrière, alors on me ménage. On me dirige vers la porte de sortie tout doucement sans me le dire, mais je ne suis pas dupe. Juste trop vieux pour les grosses affaires. Après, j’en ai assez vu des diableries… Euh, excusez-moi pour le terme mon père.

	— Je vous en prie

	— Bon, j’ai toujours tendance à m’étaler. Venons-en au fait. Donc vous confirmez bien avoir découvert le corps de Marguerite Pavois ?

	— Oui, c’est moi. Pauvre Marguerite ! Je pense que le Tout-Puissant l’a accueilli tout de suite. Son visage dégageait tellement de douceur. Vous pensez bien que des personnes décédées je suis habitué à en voir, mais là, Marguerite semblait si heureuse. J’ai recouvert son visage avec mon manteau et je me suis précipité à la mairie qui est à quelques pas. C’est l’avantage des petits villages, rien n’est jamais loin. Elle était encore fermée donc j’allais appeler monsieur le maire sur son portable. Dieu merci, il arrivait juste à ce moment-là. Je l’ai informé de ma découverte, il a appelé tout de suite les secours et nous sommes allés directement au cimetière. Monsieur le maire m’a rendu ma veste, il s’est approché de Marguerite pour vérifier si elle respirait encore et constatant son décès, il a recouvert le corps d’un plaid qu’il a pris dans sa voiture. Je reconnais que je n’ai pas eu le réflexe de contrôler son état avant d’aller à la mairie. Avec le brouillard de ce matin, je reconnais avoir été un peu déboussolé.

	— Je vous comprends mon père.

	— Vous savez de quoi elle est décédée ?

	— Pour l’instant, l’équipe de l’institut médico-légal n’a pas relevé de traces de coups apparents, ni de sang. Ils ont emmené le corps pour l’autopsie qui nous en dira plus. À cette heure-ci, ils privilégient la crise cardiaque. Mais on ne sait jamais, il y a tellement de façons de mourir. Ce qui est singulier, c’est sa béatitude. On a l’impression qu’elle a vu le paradis ou Dieu en personne.

	Le père se signe.

	— Je suppose que le Malin n’est pour rien dans cette affaire. Vous savez inspecteur, quand on croit en Dieu et a toutes ses bienfaisances, on est bien obligé d’admettre que ce démon existe et pourrait user de ses malveillances.

	— Revenons dans mon domaine, mon père. Vous l’appelez par son prénom, vous la connaissiez bien ?

	— Je suis ici depuis six mois pour une mission religieuse et je ne connais pas encore grand monde, j’ai tant de villages à m’occuper. Je sais que Marguerite était appréciée du village, toujours gentille et souriante. Elle venait parfois à la messe, mais plus pour les grandes occasions comme Noël, Pâques ou lors de mariages ou enterrements. Je la savais triste de ne plus voir son fils. Elle m’a confié qu’elle allait au sanctuaire Sainte-Rita à l’église Saint-Eubert à Vendeville.

	— Sainte-Rita ?

	— Oui, Inspecteur ! Revenons dans mon domaine.

	Sourire du prêtre.

	— Sœur Rita de Cascia, religieuse italienne au XVe siècle. C’est la Sainte des causes désespérées, des choses impossibles et des femmes mal mariées.

	— Si j’avais su pour les quelques enquêtes que je n’ai jamais résolues.

	Sourire de l’inspecteur.

	— Oui, mais tous les inspecteurs ne sont pas Maigret ou Colombo. En fait, Marguerite est surtout connue de par Barthélémy son mari. Je connaissais bien mieux Barthélémy pour son implication envers l’église. La première fois que je l’ai remarqué, c’était le premier dimanche où j’officiais sur Carnin. Pendant la messe, plusieurs fois je me suis senti attiré par son regard. Un regard profond. Un regard rempli… comment dire… rempli de gentillesse, de bienfaisance. J’en étais troublé au point de balbutier sur mon oratoire. J’ai tout de suite pensé que c’était un homme de bien, à qui on pouvait inspirer une grande confiance. J’avais même l’impression qu’il m’accompagnait dans mon discours. À la fin de l’office, j’ai voulu le rencontrer pour faire sa connaissance, mais il était déjà parti. Le dimanche suivant, j’officiais à l’église et qu’elle ne fut pas ma surprise, il était là. J’ai interrogé Monsieur Blanchar, le responsable de l’équipe animation. Il vous a accueilli tout à l’heure. Il m’est d’un grand service. Il m’a appris qu’il le connaissait bien, qu’il s’appelait Barthélémy Pavois et qu’il ne lésinait pas de son aide pour la paroisse. Il était bricoleur et nous a dépannés très souvent bien qu’il ne faisait pas partie de l’équipe. Bref, du coup, je me suis empressé de le rencontrer pour faire sa connaissance. Il parlait avec une voix très posée. Il était d’une grande écoute envers son prochain. Il relativisait facilement sur les sujets un peu épineux. Nous avons sympathisé très rapidement et sommes devenus un peu amis. J’ai vite compris qu’il était croyant. Je lui ai proposé de faire partie de la paroisse, mais il a décliné mon offre en disant que nous étions bien assez comme cela et déjà bien efficaces. Nous avons discuté un peu religion. Il ne voulait pas trop s’étendre là-dessus, mais je sentais bien qu’il connaissait le sujet et beaucoup plus qu’il ne le montrait. Il dégageait une telle sérénité. Un dimanche à la sortie de la messe, deux hommes étaient en train de se disputer pour je ne sais quelle raison. Il s’est approché d’eux, a discuté avec. Apparemment, il les connaissait. Eh bien, croyez-moi si vous voulez, cinq minutes après, les deux protagonistes étaient calmés et se serraient la main. Étonnant non ? Malgré le peu de temps que nous passions ensemble, je le considérais comme un grand ami. Il me disait toujours qu’il avait une mission à accomplir. Il n’a jamais voulu me dire de quoi il s’agissait. Je suis très bouleversé de son décès. Et voilà que Marguerite s’en va le rejoindre peu de temps après.

	— Merci mon père. Donc ce couple était plutôt aimé de tout le monde. Vous ne voyez pas un motif, une vengeance qui aurait poussé quelqu’un à attenter à la vie de Madame Pavois ? Je dis cela sans arrière-pensée, et c’est toujours dans les questions procédurales en cas de décès à l’extérieur. Je pense personnellement que Madame Pavois s’est éteinte de mort naturelle. L’autopsie nous le confirmera certainement. Vous saviez qu’ils avaient un fils ?

	— Oui, nous en avons discuté plusieurs fois ensemble. Barthélémy se serait fâché avec son fils Stéphane il y a très longtemps. Stéphane était devenu plutôt marginal à son adolescence. Peu intéressé par les études, il séchait souvent l’école. Une grande déception pour son père. À force de traîner, il a fini par avoir quelques mauvaises fréquentations. Un jour, la police est venue l’interpeller chez ses parents pour un vol de voiture. La clémence du juge ne lui a valu qu’un avertissement. Son père lui a fait la morale. Il est retourné à l’école quelques semaines. Un soir, il est rentré très tard et il était ivre. Marguerite m’a raconté que c’était la seule fois où son père s’est vraiment mis en colère. Pendant la dispute, Stéphane a insulté son père, alors Barthélémy l’a giflé. Stéphane qui titubait déjà à cause de l’alcool est tombé et de son blouson, plusieurs billets de cent francs à l’époque sont sortis de sa poche. Stéphane a ramassé l’argent, s’est levé, a poussé son père et s’est enfui. Barthélémy et son épouse l’ont recherché pendant plusieurs semaines jusqu’à ce qu’ils reçoivent une lettre de Stéphane. Il savait qu’ils étaient à sa recherche. Il leur a demandé de le laisser tranquille et qu’il ne voulait plus les revoir. Cela doit faire quarante ans maintenant. C’est triste non ?

	— Oui, en effet, les enfants sont quelques fois ingrats.

	— Barthélémy a toujours regretté son geste, mais il ne l’a jamais reconnu devant son épouse.

	— Bon, plus rien d’autre concernant la découverte du corps ?

	— Maintenant que vous le dites, au cimetière ce matin, il y avait comme une légère odeur d’éther, mais je pense que cela devait être à cause du brouillard. Vous n’avez pas senti vous-même cette odeur au cimetière ?

	— Non, mais quand je suis arrivé, le brouillard s’était levé. Cela devait être ça. Bon, je note quand même. Mon père je vous remercie de toutes ces informations. Je retourne au cimetière au cas où quelque chose nous aurait échappé et je passe à l’institut médico-légal de Lille. Je vous tiens au courant ainsi que monsieur le maire.

	— Je vous raccompagne à la sortie. Et n’hésitez pas à revenir.

	— Pour ?

	— Pour votre foi, inspecteur, votre foi !

	— Hum ! On verra, on verra. Au revoir mon père.

	Les deux hommes se quittèrent en se serrant la main. Patrick se dit qu’il était tombé sur un prêtre bien singulier et surtout très sympathique. Pour la première fois, depuis bien longtemps, Patrick ne se sentit pas bloqué par cet homme d’Église. Il pensa à son père, disparu bien trop tôt. Une larme perla sur sa joue. Cela faisait vingt-huit ans aujourd’hui que son père était décédé. Il avait soixante ans.
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	L’inspecteur rejoint le parking pour récupérer son véhicule, passe devant une boulangerie bio, bipe l’ouverture des portes et monte dans sa voiture.

	— Eh zut, Annie m’a demandé de prendre du pain avant de rentrer. Comme si je n’avais que cela à faire. Chéri, tu pourras prendre du pain ? Pas de problème, je vais voir l’éviscération du macchabée tué par balles et je passe à la boulangerie. Une baguette pistolet c’est ça ?

	Très drôle, je t’aime quand même.

	Grrr !

	Bon allez !

	L’inspecteur après avoir pris son pain et un petit pain au chocolat qui n’était pas prévu remonte dans sa voiture.

	— Bon ! Surtout pas de trace de miettes dans la voiture sinon je suis grillé. Bof une petite entorse au régime. Ni vu, ni connu. Hum ! Ce n’est pas mauvais quand même. Il ne manque plus qu’un petit café. Après avoir englouti son petit pain, Patrick relut et compléta son carnet de notes. Il sortit de sa voiture pour secouer les miettes dénonciatrices, reprit sa place, démarra le moteur.
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	Arrivé au cimetière, un crachin se mit à tomber. Un bon crachin du Nord, bien transperçant. Muni de son parapluie, l’inspecteur s’approcha de la tombe du mari de Marguerite. Sur la stèle, en plus de Barthélémy est inscrit aussi celui de Marguerite auquel il ne manque plus que la date de décès.

	— Je n’aimerais pas cela. Voir ma tombe avec mon nom dessus : Patrick Mainure, décédé le… C’est morbide.

	L’inspecteur n’observe rien de particulier autour de la tombe. Il fait le tour des allées, rien non plus. Reviens devant la stèle, essaie d’imaginer la scène. Il s’accroupit, car une chose l’intriguait. Il baissa la tête pour inspecter la surface du marbre. Il glissa son index dessus. Une légère substance lui collait au doigt. Il le sentit. Une légère odeur d’éther s’en dégageait.

	— Bizarre cette odeur. Mais bon, ça doit être l’effet du brouillard. Une affaire qui va être vite réglée. Je vais encore passer plus de temps avec la paperasse qu’avec l’enquête. Enfin, elle a peut-être vu le fantôme de son mari. D’où le visage expressif. On verra bien à l’institut médico-légal de Lille s’ils ont découvert des traces et la raison de sa mort. Ce serait quand même étonnant qu’elle se soit fait agresser. Son sac à main était intact, ses clés et son portefeuille dans son sac et pas de traces physiques d’agression. Et pour l’odeur d’éther, je pensais que le curé avait peut-être trop forcé la veille sur le vin béni. Ce ne sera pas le crime du siècle. Allez, à l’institut.

	L’inspecteur retourna à sa voiture, démarra et prit la direction du CHU de Lille où se trouve l’unité médico judiciaire au 1er Étage du bâtiment, rue André Verhaege. Une équipe pluridisciplinaire secondait le service pour assurer la prise en charge des plaignants, victimes d’agressions et un certificat médico-légal initial descriptif pouvait être délivré pour le dépôt de plainte.

	L’institut réalise environ six cents autopsies par an et six mille cinq cents consultations. L’activité a explosé depuis ces dernières années et est proche de la rupture. Elle tient pour l’instant, grâce à une organisation sans faille. Interviewé par la Voix du Nord, le directeur professeur en avait fait un état alarmant en deux mille dix-neuf.

	Arrivé à Seclin, au giratoire de l’épinette pour prendre l’accès à l’autoroute, la circulation s’amplifiait déjà. L’autoroute A1 saturait tous les jours aux heures de pointe et aussi à cause du pourcentage impressionnant de poids lourds qui s’accaparaient les deux voix de droite. Vu la vitesse excessive et le peu de respect des distances de sécurité, des accidents plus ou moins graves se produisaient et neutralisaient une ou deux voies, si c’était pas les trois, pendant des heures.

	— Eh ben ! Il est dix heures trente et c’est encore le boxon. Sortons la baguette magique.

	L’inspecteur planta son gyrophare bleu aimanté sur le toit de la voiture, mit la sirène en marche et emprunta la bande d’arrêt d’urgence. Il fallut trente minutes accompagnées de coup de klaxon, engueulades et expressions fleuries pour que Patrick arrive enfin sur le parking du CHU. Plus de place comme d’habitude, il se gara à quelques pas sur le trottoir en posant bien en évidence son badge de police pour éviter de faire sauter un éventuel PV et sortit de la voiture.

	— Houla ! il y a encore des miettes de petit pain sur le siège. Il sort une petite brosse du vide-poche et évacue les miettes de la voiture. Hé, hé ! c’est quand même bien d’être équipé. Ça évite les engueulades.

	L’Institut Médico-Légal est un bâtiment blanc, assez moderne, de deux mille deux avec un seul étage. Il remplace l’ancien qui était entré en service en mille neuf cent trente quatre.

	Le sous-sol abrite deux salles de dissection équipées de tables en aluminium, baignoires, etc. Le centre lillois est le seul à pratiquer les autopsies à l’échelle régionale. On peut dire que la mort est une spécialité lilloise. L’autopsie finit toujours par la remise en état du corps pour la restitution à la famille d’une dépouille présentable. Il arrive aussi qu’il soit impossible de montrer le corps tellement il est amoché ou en décomposition avancée.

	L’inspecteur passe le sas et se présente à l’accueil.

	— Bonjour Bernadette.

	— Tiens ! Bonjour Patrick, tu vas bien ? Il y a un moment que l’on ne t’a pas vu.

	— Oui, c’est assez calme pour moi en ce moment. Proche de la retraite, on me ménage hein !

	— Tu parais si jeune pourtant.

	— Tu devrais prendre rendez-vous chez l’ophtalmo.

	— J’ai mes nouvelles lunettes depuis une semaine. Bon, allez t’es vieux, ça te va ?

	— Non, plus ! Je suis venu voir Mon cher Deplaire. Je lui ai envoyé un colis ce matin.

	— Celui qui nous est arrivé en deux, trois fois ? Un suicidé qui a sauté du pont sur l’A1 ?

	— Beurk ! Tu es morbide ! C’est pour ça que c’était le foutoir sur l’autoroute. Non, c’est une dame âgée.

	— Oui, j’ai enregistré l’entrée. Une dame âgée du village de Carvin.

	— Carnin, pas Carvin. Oui, c’est cela. Tu peux m’annoncer.

	— Je vois s’il est dans son bureau.

	— Jean Pierre. Il y a Patrick Mainure qui veut te voir, il peut monter ? Ok merci.

	— C’est bon, tu peux y aller. Tu connais le chemin.

	— Merci, je prends l’ascenseur.

	— Pour un étage ? Ah oui c’est vrai, il faut ménager le préretraité.

	— Bon, c’est bon là !

	— Oui, Papi !

	L’inspecteur finit par prendre l’escalier qui mène au premier étage. Il se dirige vers le bureau du responsable et toque à la porte.

	— Entre Patrick, entre.

	— Salut, Jean Pierre, comment tu vas ?

	— Bien, bien. Assieds-toi.

	— Merci

	— Tu veux un café ?

	— À cette heure-ci ?

	— Tu sais, moi j’en bois toute la journée.

	— Bon ! Ok alors.

	Le responsable de l’IML se lève et prépare les deux cafés avec une belle machine à expresso Delonghi.

	— Dis donc, vous êtes bien équipés à l’IML.

	— Ho, ho ! Tu rigoles. Je l’ai payée avec mes sous. T’as vu la bête. Depuis le temps que j’en rêvais. Du sucre ?

	— Oui, je veux bien. Deux.

	Jean Pierre Deplaire est un homme d’une cinquantaine d’années qui paraît moins. Grand, athlétique, les yeux profonds. Un homme qui s’entretient, sûr de lui. Quelques coupes poussiéreuses par rapport à sa pratique assidue du tennis trônent au-dessus d’une bibliothèque. Surtout parce que son épouse lui a dit un jour : Pas de ces horreurs à la maison. Bref, un homme craint et respecté dans son service, contrairement ou chez lui, il la ramène beaucoup moins.

	— Tiens voilà ton café. Désolé, je n’ai pas de cuillère. L’inspecteur sort un Bic de sa veste et mélange son sucre avec.

	— Alors qu’est-ce qui t’amène ?

	— Je viens au sujet de la personne que je t’ai envoyée ce matin. Madame Marguerite Pavois. On l’a retrouvée morte devant la tombe de son mari au cimetière de la commune de Carnin. Tu as déjà pu faire l’autopsie ?

	— Tu plaisantes ? Elle est descendue au sous-sol il y a peut-être une demi-heure. C’est Patrick Derhin, mon assistant qui s’en occupe. Pour l’instant, elle est au frigo et je pense qu’il devrait l’autopsier en début d’après-midi. Tu n’auras pas les résultats avant au moins dix-huit heures et le rapport, je te l’envoie. Elle a été agressée ?

	— Tes collègues pensent plutôt à une crise cardiaque. Mais comme elle est décédée à l’extérieur dans un lieu public, on est obligé de te l’envoyer.

	— Oui, je sais. Ils nous gonflent avec leurs protocoles. Comme si on n’en avait pas assez avec les crimes, les féminicides et les règlements de compte. Alors la retraite, ça approche ?

	— Tu ne vas pas t’y mettre aussi.

	— Quoi, qu’est-ce que j’ai dit ?

	— À la PJ, ils me ménagent, Bernadette en bas qui ironise, toi, et ma femme aussi. Tu n’as pas oublié ton cache-nez ? Mets ton bonnet ! Na ! na ! na ! Tu ne sais pas que mes gosses m’ont offert des charentaises pour la fête des Pères.

	— Super ! Je n’en ai jamais eu moi.

	— Enfin bref. Patrick, mon assistant finit d’autopsier un SDF qu’on a retrouvé mort dans la gare de Lille Flandres. Tu te rends compte, c’est un usager qui s’en est aperçu vers sept heures ce matin. Des centaines de personnes sont passées à côté de lui. Ils pensaient certainement qu’il dormait ou cuvait son vin. Son chien était à côté de lui et le veillait. Le monde est indifférent.

	— C’est triste en effet. Bon ! j’y vais. Je repasse vers dix-huit heures, ça ira ?

	— Oui, cela devrait être bon, mais je ne te promets rien.

	— Ok ! on aurait pu déjeuner ensemble, mais je suis déjà retenu.

	— Je te remercie, je déjeune chez moi.

	— Tu donneras le bonjour à Annie.

	— Je n’y manquerai pas. À tout à l’heure.

	L’inspecteur quitte le bureau de son ami, emprunte l’escalier et repasse devant l’accueil.

	— À plus, Bernadette. T’as vu, j’ai pris l’escalier.

	— Oui, pour descendre.

	— J’te parle plus. Salut.


 

	 

	 

	 

	 

	7

	 

	 

	 

	Mainure se gare devant son petit pavillon de banlieue situé dans un lotissement sur la commune de Verlinghem qui recense environ deux mille cinq cents habitants. C’est un village calme aux abords de la campagne. Selon une légende, l’eau de la fontaine de Saint-Chrystole, située à cet endroit, aurait des vertus curatives. Elle soulagerait les maux de tête, la fièvre et les problèmes oculaires. Une dame non-voyante aurait jadis recouvré la vue. Saint-Chrystole veillerait sur Verlinghem depuis plus de sept cents ans. La fontaine est classée monument historique depuis mille neuf cent vingt.

	À part la pelouse tondue par son mari, les fleurs et plantes de jardin, c’est la passion de madame Mainure. Annie a organisé son jardin à rendre jaloux le voisinage et ça marche.

	— Bonjour chérie, je suis rentré. Hé, j’ai pas oublié le pain et bio encore.

	— Bonjour, c’est bien mon grand.

	Là-dessus, elle se met sur la pointe des pieds pour coller un baiser sur les lèvres de son mari et frotte l’imper d’un revers de la main.

	— Hum ! Tu as mangé quelque chose toi ?

	— Non, non ! J’ai juste bu un café sur le tard avec Jean Pierre. Tu verrais la machine à café qu’il a, une merveille ! C’est une Delonghi, je crois.

	— Tu connais le prix ?

	— Non.

	— Ben, tu regarderas, cela freinera tes envies. Tu veux boire un verre avant de manger ?

	— Euh ! Non, on a dit : Plus que le soir et encore.

	— Bien ! C’était un test pour ton régime.

	— Bof, ce n’est pas un petit verre qui fait grossir.

	— Non, mais les cacahuètes qui vont avec, si ! Allez, enlève ta veste, on mange dans dix minutes.

	— Déjà ?

	— Tu rentrerais plus tôt au moins. Il est presque treize heures.

	— Ça sent bon, c’est quoi ?

	— Risotto aux crevettes.

	— Je t’adore.

	— Tu m’étonnes, gourmand comme tu es. Allez, à table. Sers-nous un verre d’eau.

	— On boit pas du vin avec un risotto.

	— Non, non ! Même pas en rêve.

	— J’aurai essayé.

	Annie remplit les assiettes quand le portable de Patrick bipe en musique.

	— C’est quoi cette musique ?

	— Chérie, c’est juste un message. C’est le générique de Colombo.

	— Vous êtes vraiment des gamins au SRPJ.

	— C’est Basile. Je passe à la PJ tout à l’heure. Ils ont des infos concernant mon affaire de ce matin.

	— C’est quoi ton affaire de ce matin ?

	— Oh, une vieille dame qu’on a retrouvée morte devant la tombe de son mari qui est enterré depuis une quinzaine de jours.

	— C’est gai. Bon ! allez, mange ! Cela va refroidir.

	Après le repas, le café et une courte sieste, l’inspecteur reprend la route direction la police judiciaire de Lille. Bouchons, gyrophare…


 

	 

	 

	 

	 

	8

	 

	 

	 

	Après la réussite de son concours avec mention « Assez bien », le jeune inspecteur Patrick Mainure fut intégré au commissariat central de Roubaix Tourcoing. La première enquête auquel Patrick pût participer était une intervention en pleine nuit, vers le quartier chic et fleuri Edouard Vaillant, près du parc Barbieux à Roubaix.Quartier réputé pour sa bourgeoisie. C’était sa première nuit de permanence et ça commençait fort. Un appel anonyme d’une cabine téléphonique localisée près du parc Barbieux avait signalé qu’un individu louche aurait pénétré dans une maison cossue du secteur. Le temps de sauter dans une voiture de service banalisée, après avoir enfilé leur gilet pare-balles, les quatre policiers, dont Patrick, arrivèrent tambour battant à l’adresse indiquée et se garèrent à une centaine de mètres tous feux éteints. Juste au moment où ils s’approchaient de l’entrée de la maison bourgeoise, un homme vêtu d’une veste de sport foncée, capuche sur la tête, sortit précipitamment du domicile et leur tomba dans les bras. Ce fut une arrestation des plus rapides inscrite dans les annales de la police de la région. L’énergumène se retrouva menotté et surveillé par un des quatre membres des forces de l’ordre. Les trois autres pénétrèrent dans la maison avec méfiance. L’homme n’était peut-être pas seul. Malheureusement, un drame était arrivé. Ils découvrirent deux corps tués par balle dans la chambre principale.

	Franck Morriaux, l’assassin présumé, était connu des services de police pour multiples cambriolages, mais jamais pour crime de sang. Une arme munie d’un silencieux avait été retrouvée sur lui, ainsi que quelques centaines d’euros et une montre en or. L’affaire était limpide.

	Patrick procéda au premier interrogatoire de sa carrière. Franck quant à lui, jurait de son innocence. Il hurlait qu’il ne les avait pas tués et qu’il n’était même pas entré dans la chambre, pensant qu’ils dormaient. Il avait eu l’air surpris quand la police lui annonça la découverte de deux macchabées. Il jurait qu’il était juste venu cambrioler la maison, suite à une info qu’il avait eue d’un mec rencontré en boîte de nuit. Le coup était facile, car le couple oubliait une fois sur deux de fermer la porte d’entrée. Une dizaine d’armes à feu assez anciennes furent d’ailleurs retrouvées au domicile du sieur Morriaux après perquisition.

	En attendant que Morriaux passe devant la cour d’assises du Nord qui se situe à Douai, Patrick fut pris d’un doute. Il décida de reprendre le dossier depuis le début.

	D’abord, pourquoi Franck aurait tiré sur les deux personnes âgées, lui qui n’a jamais été violent ? Il n’a pas été surpris puisque ces deux personnes dormaient dans leur chambre. De plus, Morriaux était connu pour des cambriolages éclair. Il ne retournait jamais sur les lieux qu’ils visitaient. Enfin, Morriaux n’était pas connu pour être un loulou très courageux et téméraire. Patrick fit analyser les armes retrouvées au domicile de l’assassin présumé. Trois avaient été déclarées volées lors de cambriolages. Les autres, Franck les aurait acquises « légalement ». De plus, aucune trace de résidu de poudre n’avait été détectée sur ces armes. Le point important et que c’était des armes de collections, sans percuteurs. Une passion pour Franck. Patrick l’interrogea à ce sujet. Morriaux était un vrai connaisseur des armes anciennes. Pour l’arme du crime, Franck raconta qu’il l’avait trouvé dans la console de l’entrée avec l’argent, la montre en or dans le séjour. Enfin, le casier judiciaire révéla que jamais Franck n’avait utilisé d’armes pour ses cambriolages.

	Du coup, Patrick s’intéressa au fils unique de la famille. Philippe Lesieur. Quarante-cinq ans. Bien de sa personne. Un peu trop même. Il gérait plus ou moins bien une petite entreprise de prêt-à-porter financée par ses parents. Point intéressant : Il avait déjà été condamné pour falsification de comptabilité. Les parents avaient aussi renfloué plusieurs fois le compte de leur chérubin. Le fils modèle n’en était pas un. Patrick enquêta vers le voisinage des parents du fiston. Il apprit que les disputes étaient fréquentes, et surtout, pour des questions d’argent.

	Les recoupements que fit Patrick lors de son enquête portèrent leur fruit.

	Franck n’avait pas menti pour la personne qu’il avait rencontrée en boîte de nuit. Surtout que, cette personne était Philippe Lesieur.

	Philippe Lesieur avait tué ses parents avec le révolver muni du silencieux, essuyé les empreintes, mit le révolver en évidence avec de l’argent dans le tiroir de la console d’entrée, sachant la méthode de cambriolage de Franck et son amour pour les armes. Il était ressorti et avait appelé Franck d’une cabine téléphonique pour lui donner le feu vert pour le cambriolage à trois heures du matin précises. Il attendit caché et à deux heures cinquante-cinq, il appela le commissariat de police de Roubaix pour lui signaler le cambriolage. Quand il raccrocha, il aperçut Franck qui se dirigeait vers le domicile de ses parents. Philippe Lesieur prit vingt ans de prison ferme.

	Franck fut libéré avec une ligne en plus sur son casier.

	Patrick était entré dans le monde de la police.

	 

	Annie débuta sa carrière professionnelle avec un bac en poche comme secrétaire dans un cabinet d’assurances privé à Lille, boulevard de la liberté. Elle était dévouée et studieuse pour son travail, enfermée seule dans son bureau à taper des courriers et des polices d’assurances. Mais elle rêvait d’autre chose. Elle avait besoin de bouger et ne pas rester assise à longueur de journée devant sa machine à écrire. Le midi, quand il faisait beau, Annie traversait le boulevard Vauban pour se diriger vers le bois de Boulogne. C’était à deux pas de son bureau. Elle avalait son sandwich, assise sur un banc, puis profitait du temps qui lui restait pour se promener dans le parc de la citadelle Vauban. Sur ordre du roi Louis XIV, Sébastien Le Preste, Marquis de Vauban, fit poser la première pierre de ces remparts, le dix-sept juin mille six cent soixante-huit. La construction fut achevée en mille six cent soixante-dix. Elle eut droit à l’honorable surnom de « Reine des Citadelles ». Annie avait aussi le choix de visiter le zoo dont l’entrée était encore gratuite vers la fin des années soixante-dix. À chaque fois qu’elle arrivait au bois de Boulogne, Annie ne pouvait s’empêcher de passer par le parc des poussins pour admirer le petit train de la Citadelle. Des générations d’enfants ont emprunté ce petit train (avec les parents qui se pliaient en quatre pour entrer dans les voitures). Il était conduit, toujours fidèle à son poste et pendant des décennies, par un gros nounours en peluche affublé de sa casquette (Le petit train a été restauré complètement en deux mille dix-huit). Annie essayait de se souvenir de ces moments d’enfance précieux. Elle adorait les enfants et espérait qu’un jour elle aussi, deviendra mère. Elle décida un jour que puisqu’elle adorait le contact avec les enfants, elle changerait de métier pour devenir professeur des écoles. Elle reprit les études avec fougue pour enfin faire un métier qui lui plairait. Après être passée par le parcours préparatoire au professorat des écoles (PPPE) et obtenu sa licence, elle suivit la formation du master MEEF. Enfin, elle passa avec succès, le concours de recrutement du CRPE.

	Elle fut recrutée comme professeur des écoles stagiaire à l’école maternelle de Lanoy Blin, sur la commune de Lambersart. Cette petite école avait une excellente réputation. Enfin, le premier jour de sa « rentrée scolaire » arriva. Annie était aussi angoissée que les petits bout’choux de la maternelle. Elle avait vingt-deux ans. Enfin, elle réalisait son rêve. Elle trouva vite la façon d’éduquer les petits démons avec douceur. La plupart des enfants l’adoraient. Annie eut même quelques promesses de mariage avec des petits garçons téméraires, mais quand ils seraient grands comme elle. Sa persévérance n’ayant pas de limites, elle reçut les éloges de ses supérieurs. Le rectorat finit par la remarquer, et un jour, un poste de directrice lui fut proposé à l’école publique Gutenberg sur la commune de Verlinghem. Elle avait quarante ans.

	Sa première année d’institutrice fut marquée par un autre grand bouleversement. Le rectorat avait décidé en accord avec les services de police, de gendarmerie et aussi le corps des pompiers à une présentation de leurs métiers. Quelques semaines avant les vacances d’été, madame Blafard, la directrice de l’école, avait organisé la venue de quatre représentants de la police nationale de Lille en uniforme. Six pompiers de la caserne de la commune d’Estaires viendraient avec un véhicule, équipé au complet. La gendarmerie de Quesnoy-sur-Deûle quant à elle, enverrait quatre gendarmes dans leur plus bel apparat. Le jour venu, l’école était en ébullition. La cour avait été envahie de deux véhicules de police, deux de gendarmerie et un camion de pompiers muni de sa grande échelle déployée trônait avec fierté. Les enfants étaient surexcités d’approcher le camion de pompiers avec cette échelle qui n’en finissait plus. Annie et ses collègues eurent bien des difficultés à faire entrer les enfants dans les classes. Les trois corps de métier se répartirent les classes en faisant une rotation toutes les demi-heures pour une pédagogie adaptée à l’âge de sa classe. Les enfants furent éblouis par les uniformes que portaient avec fierté les engagés du service public et de l’armée.

	Annie qui avait en charge une des deux classes de grande section reçut en premier la visite de la police de Lille. Deux hommes en uniforme entrèrent dans la classe, ce qui eut l’effet de faire cesser instantanément le brouhaha qui régnait dans la salle. Les enfants fortement impressionnés reçurent l’explication du rôle de la police. Ceux-ci avaient amené un gyrophare, un radar embarqué, des lampes de poche que les enfants purent faire fonctionner, des menottes et une radio CB. Un des deux policiers devait avoir quarante-cinq ans et le deuxième, sensiblement du même âge qu’Annie. Celui-ci, prénommé Patrick, affichait deux beaux yeux bleus et un grand sourire. Annie en fut troublée sans en comprendre la raison. Celui-ci s’amusa à faire manipuler le gyrophare et les lampes de poche par les enfants. Il posa même son chapeau sur la tête de Rémi, petit garçon espiègle qui se promettait de devenir policier et d’arrêter tous les voleurs de la terre. Rémi prit une démarche militaire avec sérieux, ce qui provoqua un fou rire général. Annie tourna la tête vers Patrick et s’aperçut que celui-ci, qui était en train de la fixer avec ses grands yeux, baissa son regard comme presque gêné. Annie en fit de même.

	Anaïs, cinq ans et un sourire d’ange demanda à Patrick, comment on faisait pour arrêter un voleur avec les menottes. Les autres enfants s’exclamèrent : Oh oui, oh oui, on veut voir ! Patrick répondit : Bon d’accord ! Il me faut un volontaire pour faire le voleur. Tiens, mademoiselle l’institutrice fera l’affaire ! Juliette, quatre ans, s’interposa : Non, non ! Je ne veux pas que Mademoiselle Annie aille en prison ! C’est pas juste ! Patrick lui expliqua : Ne t’inquiète pas, c’est juste pour faire semblant ma puce. Juliette répondit avec un grand sourire : Bon, ben, d’accord, mais pas longtemps.

	Patrick mit dans les mains d’Annie le gyrophare et recula de trois pas, se pinça le nez et prit le micro de la radio CB : Attention, attention, à toutes les unités, une institutrice prénommée Annie, joli prénom d’ailleurs, aurait dérobé le gyrophare de la police. Les enfants éclatèrent de rire. Patrick poursuivit : Ok chef, nous l’avons repérée facilement, elle a oublié d’éteindre le gyrophare. Les enfants rirent de plus belle. Patrick continua : Marcel, arrêtons là. Celui-ci, qui avait bien compris le petit manège de son jeune collègue, prit part à l’arrestation et intervint à son tour. Il agita ses grands bras, comme pour empêcher Annie de s’enfuir. Annie pouffait d’amusement. Patrick saisit « délicatement » la main d’Annie et lui passa les menottes autour du poignet : Au nom de la loi, je vous arrête. Les enfants applaudirent.

	Patrick dit : Et voilà comment on arrête les voleurs de gyrophares. Maintenant, libérons mademoiselle Annie. Marcel, donne-moi les clés. Patrick, posté derrière Annie, avait le bras levé pour montrer la clé des menottes aux enfants en faisant « chut » du doigt sur ses lèvres. Marcel rétorqua : Euh, je crois que j’ai oublié de les prendre au bureau. Mince, comment va-t-on faire ? Les enfants riaient de bon cœur, mais Annie commençait à être inquiète, quand la petite Juliette vendit la mèche : Mademoiselle ! Le monsieur de la police a la clé cachée dans sa main. Patrick reprit : Ben oui, tu as raison, je peux libérer ton institutrice tout de suite. L’inspecteur dégagea le poignet d’Annie et en profita pour poser un baiser sur la main de celle-ci en remerciement de son dévouement. Un frisson envahit Annie qui le gronda : Vous m’avez fait peur quand même ! Marcel rajouta : Surtout que la démonstration n’était pas au programme. Patrick reprit : Mais le coup des menottes était prévu. Marcel conclut : Le coup des menottes oui, mais pas le baiser. Patrick en piqua un fard qui ne passa pas inaperçu aux yeux d’Annie. Ce fut une belle journée où l’attraction principale impressionnant les enfants a été le déploiement de la grande échelle du camion de pompiers. Comme par hasard, la journée finie juste avant de partir Patrick croisa la jolie institutrice. Il lui dit qu’il avait été enchanté de faire sa connaissance et se dirigea vers la voiture, car Marcel avait déjà fait tourner deux fois le gyrophare. Juste avant de monter, il se retourna et fit un timide signe de la main. Annie en fit de même.

	Le lendemain après-midi, Annie interrogeait les enfants pour tester ce qu’ils avaient retenu de la journée d’hier quand soudain, elle entendit toquer à la porte d’entrée de la classe. Elle annonça : Entrez ! La porte s’ouvrit et le cœur d’Annie se mit à battre plus fort.

	Patrick demanda.

	
	— Je peux me permettre, j’ai eu l’autorisation de la directrice.

	— Heu, bien sûr !

	— Bonjour les enfants, vous me reconnaissez ?



	Rémi, qui n’avait décidément pas sa langue dans sa poche, dit :

	
	— Ben oui ! T’es Colombo.



	Les enfants éclatèrent de rire et Annie eut du mal à se retenir de pouffer.

	
	— Hé oui, c’est moi Colombo. Je suis venu offrir un cadeau à votre institutrice pour me faire pardonner de lui avoir mis les menottes.



	Patrick s’approcha d’Annie et lui présenta un petit bouquet de violettes qu’il avait caché dans son dos. Annie très gênée.

	
	— C’est très gentil, mais vous n’auriez pas dû.



	Patrick allait répondre quand les enfants entonnèrent.

	
	— Hou ! La menteuse, elle est amoureuse.



	Annie, en piquant un fard intervint.

	
	— Du calme les enfants.



	Patrick termina.

	
	— Vraiment désolé d’avoir causé tout ce tapage. Je vous laisse. Merci d’avoir accepté les fleurs, et peut-être que nous nous reverrons. Au revoir Mademoiselle, et au revoir les enfants.



	Annie n’eut pas le temps de répondre que la porte était déjà refermée.

	Le soir, dans le petit appartement qu’elle avait loué, elle sortit un vase pour y installer ses violettes. Elle déballa l’emballage avec mille précautions pour ne pas abîmer son bouquet, quand un petit papier plié glissa de la cellophane et tomba sur le sol. Elle ramassa le petit mot pour lire le message qui était écrit. Elle s’aperçut que sa main tremblait.

	« Mademoiselle Annie. Je crois bien que depuis la journée passée dans votre école, vous m’avez fait un peu tourner la tête. Vous allez me trouver bien engageant, mais il faut que je sache. J’aimerais beaucoup vous revoir. Si vous êtes fiancée ou que vous ne désirez pas me rencontrer, tant pis pour moi. Alors, détruisez ma bafouille et je ne vous importunerai plus. Dimanche, à midi, je me rendrai au restaurant de “La Petite Auberge” à Lambersart près de l’église Sainte-Calixte. J’y ai déjà réservé une table pour deux personnes. Peut-être aurai-je la joie de ne pas déjeuner seul. Merci de m’avoir lu. Patrick ».

	Huit mois plus tard, les deux tourtereaux convolèrent en noces.
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	Le SRPJ de Lille se trouve Boulevard de la Liberté à Lille même, à deux pas du canal de la Deûle près du boulevard Vauban. Un bâtiment pas très ancien avec des tas de fenêtres miroirs pour ne pas voir à l’intérieur. Des places réservées devant l’immeuble permettent à l’inspecteur de se garer facilement. À quelques centaines de mètres de là, entre deux mille dix et deux mille onze une affaire retentissante avait mis en émoi la ville de Lille. Cinq personnes assez jeunes avaient été retrouvées noyées dans le canal. À L’époque, les enquêtes s’étaient orientées vers l’extrême droite et les skinheads. Trois hommes avaient été arrêtés, mais libérés un an plus tard faute de preuves. À ce jour, aucune explication sur « les noyés de la Deûle ». Un gros échec du SRPJ qui entendit parler du pays par la hiérarchie.

	L’inspecteur pénètre dans les locaux et se dirige vers le service de recherches et de renseignements, plus précisément dans le bureau de son collègue et ami Basile Foucque, la personne qui lui a envoyé le SMS.

	— Salut les gars, ça gaze ?

	Les collègues les plus près de la porte remarquent à peine l’inspecteur entrer dans ce service où une quinzaine de personnes travaillent dans un brouhaha indescriptible. La pièce est surchauffée par les ordinateurs qui fument en permanence. Il y a un certain temps, il y avait trente centimètres de fumée de cigarette au plafond. Maintenant, ce sont des gobelets recyclables de café qui encombrent les bureaux et les ordinateurs qui sentent le cramé.

	— Quelqu’un a vu Basile ?

	Un des préposés lève la tête et lui fait signe du pouce en direction de la porte ouverte derrière lui.

	— OK, merci. On n’est pas obligé de parler si vous voulez.

	Aucune réponse. Mainure traverse le bureau et passe par la porte désignée.

	Basile est là, occupé sur un ordinateur. Très assidu à sa tâche, il n’a pas vu son ami entrer.

	— Salut Basile !

	— Tiens, Patrick, juste une seconde. J’imprime un truc.

	— Vas-y, vas-y ! T’imprimes quoi ? Une tête de truand ?

	— Penses-tu ! J’imprime les réservations que Marie et moi avons faites pour les vacances de l’été prochain.

	— Déjà ?

	— Ben ouais ! On a une remise en réservant dès maintenant.

	— Et, vous allez où ?

	— T’es idiot ou tu le fais exprès. On n’a pas décidé quand on a mangé des moules à la braderie qu’on partait ensemble aux Baléares quinze jours en all inclusive au mois de juin de l’année prochaine ? Tu fais Alzheimer ou quoi ?

	— Punaise ! J’ai complètement zappé. Attends, j’appelle Annie pour qu’elle voie avec Marie pour nos réservations.

	— De mieux en mieux, gros balourd. Annie et Marie se sont déjà occupées de tout ça. Elles ont réservé ensemble. Comme je savais que tu venais, j’ai tout imprimé. Tiens, voilà la partie qui te concerne. Merci qui ?

	— Merci Basile. Je suis nul. Alors, on va où exactement ?

	— Tu verras sur les documents et tu remercieras Marie et ta femme. Et puis tiens ! Ça te coûtera l’apéro d’abord !

	— Mouais, je m’incline. Ok, Ok !

	— Bon, j’ai des nouvelles concernant ta nouvelle affaire. Viens dans mon bureau. On sera au calme et j’ai le dossier là-bas et du café.

	Les deux protagonistes s’installent dans le bureau de Basile. Un bureau sobre rempli de dossiers qui s’amoncellent à même le sol, les armoires étant déjà pleines.

	— Alors Basile, quand est-ce que tu ranges ton foutoir ?

	— Jamais, y a que comme ça que je m’y retrouve. Dossier Pavois Marguerite. Tu vois. Deux secondes pour mettre la main dessus. Comme je viens de l’ouvrir, il n’y a pas grand-chose dedans pour l’instant. Tu as des nouvelles pour l’autopsie ?

	— Peut-être ce soir. Certainement une mort naturelle.

	— Pour l’instant, on a juste une info concernant leur unique fils.

	— Super ! Vous l’avez localisé ?

	— Ben oui ! Pour qui tu nous prends ? Grosses recherches fastidieuses d’ailleurs.

	— Tant que cela !

	— On a mis deux minutes, nunuche.

	— Balèze quand même vos logiciels de recherche.

	— Eh oui ! Tu veux le nom du logiciel ?

	— Vas-y.

	— Les pages blanches.

	Éclats de rire.

	— Sans blague ?

	— Sérieux. On commence toujours par ça. Pourquoi tu cherchais après leur fils, il avait disparu ?

	— Apparemment fâché avec son père depuis très longtemps.

	— Bon, ton gaillard est encore vivant et il habite à Lille, rue Solferino, pas loin du théâtre Sébastopol. Stéphane Pavois, soixante ans. Après, on a trouvé qu’il avait un casier judiciaire. Il l’a fait fructifier dans sa jeunesse, mais rien de bien méchant. À vingt ans, vol d’une voiture, dégradations sur la voie publique en état d’ébriété, petit dealer, mais juste pour payer sa consommation d’alcool. Et enfin, dégradations dans une église avec blasphèmes. SDF jusqu’à vingt-cinq ans et dernière arrestation pour la dégradation de l’église. Quelques mois de prison en hiver. Mais ça, tu sais bien. Certains SDF ont tendance à faire des conneries en fin d’année et presque se dénoncer pour passer l’hiver au chaud. Dernier jugement avec l’obligation de se faire soigner pour ses addictions. Il passe par le centre de soins, d’accompagnement et de prévention en addictologie, le CSAPA de Douai. D’après les rapports du centre, il est volontaire et assidu. Le rapport du psy note un comportement calme, mais très renfermé. Comme beaucoup, il boit pour oublier, mais sans en donner la raison. Il finit même par regretter son comportement nocif. Le dernier rapport du CSAPA et du psy propose de cesser les soins et de tenter de le resocialiser dans la vie civile. Le CSAPA lui trouve un emploi en réinsertion dans une entreprise de TPE. Et depuis, plus rien dans son casier.

	— Ok, je te remercie beaucoup. Je vais essayer de le contacter. Je suppose qu’il n’est pas au courant pour ses parents. Tu m’as fait une copie ?

	— Bien sûr ! Et n’oublie pas que tu dois l’apéro.

	— Oh ça, je peux l’oublier, tu me le rappelleras bien assez souvent. Ça peut attendre jusqu’aux Baléares, ce sera mieux non ?

	— Surtout pour toi, en « all inclusive » ça ne devrait pas te faire trop cher.

	— Eh zut ! Bon, mon cher Basile, prie le bonjour à Marie.

	— Ok ! Et toi de même. Salut mon grand.

	— Je t’accompagne à la sortie.

	Les deux hommes se quittent en se serrant la main.
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	Il est seize heures. L’inspecteur monte dans sa voiture et sort le dossier de Stéphane Pavois à la recherche d’un numéro de téléphone et de l’adresse exacte.

	Patrick compose le numéro de portable du fils Pavois. Au bout de trois sonneries, le téléphone décroche.

	— Allo, j’écoute.

	— Monsieur Pavois Stéphane ?

	— Lui-même, à qui ai je l’honneur.

	— Inspecteur Mainure du SRPJ de Lille. J’aimerais vous rencontrer.

	— Inspecteur, si c’est pour me parler de mes erreurs de jeunesse, j’ai payé et je suis rangé depuis longtemps.

	— Non, pas du tout. Je préfère vous voir directement pour vous parler, c’est particulier. Vous êtes libre quand ? Aujourd’hui, j’entends.

	— Je suis encore à mon travail, mais j’ai fini mon service. Je peux être à seize heures trente chez moi si vous voulez ? Vous voulez l’adresse ?

	— Rue Solférino à Lille, près du théâtre Sébastopol. Ok pour seize heures trente.

	— Oui, c’est vrai que vous êtes de la police. Bon, je vous attends. Mon boulot est à cinq minutes à pied de mon domicile.

	Les deux hommes raccrochent et l’inspecteur démarre. Arrivé rue Solférino, Patrick se gare place Sébastopol devant le théâtre. Le magnifique bâtiment a été inauguré le trente novembre mille neuf cent trois. Le public du « Sébasto » est réputé pour être un des meilleurs de France. L’ancien théâtre Lequeux ayant brûlé, la municipalité demanda à l’entreprise Debosque d’Armentières à quinze kilomètres de Lille de construire un nouvel édifice en quatre mois. Le défi fut relevé. En mille neuf cent quatre-vingt-seize, le théâtre fut fermé pendant deux ans pour le rénover. Il rouvrit ses portes le quinze décembre mille neuf cent quatre-vingt-dix-huit.

	L’inspecteur fit quelques pas dans la rue et arriva devant les appartements de l’adresse indiquée. Un bâtiment assez quelconque en briques jaunes de sept étages avec balcon, assez typique du Nord. Il appuie sur la sonnette de l’intéressé, le haut-parleur du digicode grésille.

	— Oui, inspecteur, je vous ouvre, quatrième étage, porte quatre cent deux.

	La gâche électrique se déclenche et laisse entrer l’inspecteur. L’intérieur et bien entretenu. Et l’ascenseur le confirme. Pas de graffitis ou d’invitations grossières. Arrivé au palier du quatrième, Stéphane Pavois attend l’inspecteur devant sa porte. C’est un homme qui comme Patrick semble ne pas être loin de la retraite. Assez grand, mince, les cheveux grisonnants, les yeux marron et le sourire franc. Tenue décontractée, mais très correcte, Stéphane est une personne qui ne se laisse pas aller.

	— Bonjour inspecteur. Inspecteur comment déjà ?

	— Mainure, Inspecteur Mainure.

	— Vous pouvez me présenter votre carte de police ?

	— Voilà, c’est moi en plus jeune.

	— C’est bon, merci, entrez.

	Patrick entre et découvre un appartement sobre, mais bien rangé. Une grande baie vitrée éclaire la pièce de vie et donne une superbe vue sur le théâtre. L’intérieur est aménagé à la façon d’une grande enseigne scandinave. Stéphane, apparemment, attache autant d’importance à la propreté de son appartement qu’à sa personne. C’est nickel.

	— Asseyez-vous, vous avez peut-être soif ? Une bière ? Autre chose ?

	— Une bière, je veux bien.

	— Karmeliet, Maredsous, Paix-Dieu, Anosteké ?

	— Houla ! Vous êtes connaisseur ?

	— Un peu, je crois. Je suis serveur au Sébasto, le café des artistes. Alors les bières, ça me parle un peu.

	— Une pas trop forte, je suis en service.

	— Bon, je vous sers une Anosteké saison, six degrés et meilleure bière de l’année deux mille seize. Du monde, je veux dire.

	— Drôle de marque.

	— En fait, cela vient d’une expression flamande qui veut dire « à la prochaine fois ». Vous allez voir, elle est sympa. Elle vient de la brasserie des Flandres à Merville.

	Le fils Pavois part au frigo et revient avec deux bières et les verres qui vont avec.

	— Goûtez, Inspecteur ! Vous allez voir ci c’est pas de la bière de champion.

	— Ah oui, en effet elle est excellente. On en trouve facilement ?

	— Oui, bien sûr ! La brasserie des Flandres en fait une spéciale pour le Galodromme rue de la Comédie à Lille. C’est la Fière. Superbe aussi.

	— C’est pas la boutique avec les Tee-Shirts de Ch’Nord ?

	— C’est ça. Sympa les Tee-Shirts. J’ai celui avec « Les Binouzes Brother », parodie des « Tontons Flingueurs ». Allez-y et demandez Alex de ma part, il en a « graffé » quelques-uns. Bon, alors, que puis-je faire pour vous ?

	— En fait, je viens vous annoncer une mauvaise nouvelle. Désolé de vous l’apprendre comme cela. Votre mère est décédée hier soir.

	— Quoi ? Ho non, maman aussi ?

	— Oui, je suis vraiment désolé pour vous.

	Stéphane s’effondre sur son canapé et se met à pleurer. Un long moment se passe avant qu’il ne relève la tête.

	— Excusez-moi !

	— Je vous en prie.

	L’inspecteur lui tend des mouchoirs en papier tirés du distributeur posé sur la table de salon.

	— Merci, inspecteur. Maman !

	— Toutes mes condoléances. Excusez-moi, mais pourquoi me dites-vous aussi ?

	— Papa est décédé, il y a quelques semaines. Le cancer a fini par le rattraper.

	— Je ne comprends pas bien. On m’a rapporté que vous étiez fâché depuis longtemps avec vos parents. Vous avez l’air bien au courant. Vous aviez renoué ?

	— Avec maman, oui. Depuis longtemps. Quand j’ai quitté mes parents, j’ai squatté chez des amis pendant quelque temps. Mais comme je picolais et que je ne cherchais pas de boulot et d’appart, j’ai continué à faire des conneries, alors ils ont fini par me mettre dehors et à juste titre d’ailleurs. Je me suis retrouvé SDF. J’ai fini par errer le soir près de chez mes parents pendant quelques nuits, mais jamais je n’ai frappé à la porte. Trop fier, trop con, trop tout. Un soir, il pleuvait des cordes, alors je me suis protégé à un abribus de la commune. Je crevais de froid, j’avais rien mangé depuis deux jours. J’étais assis par terre, assoupi quand j’ai senti une ombre s’arrêter devant moi. J’ai balancé des conneries du genre « Fais pas chier, casse-toi… » La personne ne partait pas alors j’ai levé la tête. C’était ma mère, ma pauvre maman. Elle me regardait les yeux en pleurs. Elle était trempée. Ses cheveux ruisselaient. J’étais tétanisé. Je ne savais pas quoi dire. Elle s’est assise sur le banc de l’abribus pour se protéger. Je sentais bien que maman n’était pas bien. J’avais honte. Vous savez ce que c’est, le regard d’une mère en pleurs ? J’ai fini par dire :

	— Maman, que fais-tu là ? Elle m’a pris la main.

	— Viens t’asseoir à côté de moi, mon fils.

	Je n’osais pas vraiment et je devais puer quand même. Un SDF ça sent grave. Elle m’a tiré le bras et je me suis mis près d’elle.

	— Comment tu sais que je suis ici ?

	— Je suis une mère Stéphane, je l’ai senti certainement. Et puis, il y a deux jours, je suis parti en voiture faire des courses au supermarché. Avant de sortir du village, j’ai vu un homme à pied qui tournait dans une rue. Sur le coup, je n’ai pas fait plus attention, mais pendant les courses, cette image m’obsédait. Et d’un coup, j’ai pensé à toi très fortement. Mon cœur s’est mis à battre la chamade. J’étais persuadée que c’était toi. J’ai bâclé les courses et me suis précipité à la voiture. Je suis revenue au village et j’ai tourné et tourné pendant un bon moment sans te retrouver. Alors depuis deux jours, je te cherche espérant tomber sur toi. Et ce soir, je te retrouve, mon fils.

	— Elle s’est remise à pleurer. J’ai pleuré aussi et je l’ai serrée dans mes bras. Nous sommes restés longtemps ainsi.

	— Tu dois avoir faim, je pense.

	— Ça va ! ça va !

	— Tiens ! je me balade depuis deux jours avec des sandwiches dans mon sac. Mange Stéphane, mange !

	— Les meilleurs sandwiches de ma vie. Elle m’a dit.

	— Tu rentres à la maison maintenant, je m’arrangerai avec ton père. Il comprendra. Tu sais bien que c’est la bonté même. Allez, viens !

	Mais dans mon trip et mon arrogance, j’en voulais beaucoup à mon père. Alors j’ai tout gâché. Je me suis emporté, débité des tas de conneries. Ma mère était effrayée. Comme je gueulais comme un putois, les gens d’en face sont sortis de leur maison et ont menacé d’appeler la police. J’ai fini par me lever pour m’enfuir et emporter ma honte avec moi. J’ai commencé à courir, je me suis retourné quelques secondes pendant que ma mère criait en larmes qu’elle m’attendrait tous les soirs à l’abribus à la même heure. J’ai lui ai fait un signe de la main et suis parti.

	— Eh bien, elle a dû souffrir votre mère.

	— Excusez-moi inspecteur, je vous raconte mon histoire. Oui, je devais être une belle ordure à l’époque.

	— Si ça vous fait du bien. Donc, vous étiez au courant pour votre père.

	— Oui, en fait j’ai fini par revenir à l’abribus et ma mère m’attendait. On s’est revu souvent en cachette et elle n’a jamais fait allusion à mon comportement de goujat lors de la première fois. Elle m’a beaucoup aidé moralement. Financièrement, je pense qu’elle se privait pour me donner un peu d’argent. Ma pauvre maman. Après toute ma période de délinquance, c’est elle qui m’a redonné le courage de me motiver quand j’ai intégré le CSAPA. À ma réinsertion, elle était toujours là dès qu’elle le pouvait. J’ai fini par trouver un travail stable et j’ai pu louer ce petit appartement où je suis toujours. Ma mère venait me voir assez souvent. Elle avait trouvé le prétexte qu’elle avait pris goût à la ville de Lille et qu’elle aimait bien se balader dans les rues commerçantes et le vieux Lille. Elle pensait que mon père n’était pas dupe, mais il l’a laissé faire et n’a jamais fait d’allusion à mon sujet. Alors la vie s’est faite comme cela.

	Ma mère me donnait des nouvelles de mon père. Mais j’étais toujours bloqué et avec le temps je n’osais plus, j’avais peur de le revoir. Je savais que mon père était malade. Son cancer s’est aggravé il y a quelques mois et cette saloperie n’a pas mis longtemps pour le terrasser et l’emporter. J’ai hésité et finalement je me suis rendu au funérarium de Gondecourt. Je me suis enfin rendu compte à quel point j’avais été idiot d’avoir perdu toutes ces années remplies d’égoïsme, d’arrogance et d’entêtement. Je suis allé à sa tombe après que l’enterrement fut terminé. Je ne voulais pas que les gens me voient. Ma mère était d’accord que je fasse comme cela. Vous savez, j’ai beaucoup pleuré.

	— Bon, le mieux est que vous vous occupiez des funérailles de votre maman au grand jour, vous ne croyez pas ?

	— Si ! vous avez raison.

	— Mais pourquoi c’est vous la police qui m’avez averti du décès de ma mère ?

	— Excusez-moi de vous le dire, mais on a retrouvé son corps devant la tombe de votre père ce matin. Apparemment, elle aurait fait une crise cardiaque. Comme cela s’est passé sur un lieu public, je suis obligé à quelques procédures de vérifications et de faire pratiquer une autopsie dont j’aurai les résultats en fin de journée. Nous pourrons signer le permis d’inhumer. Ne vous alarmez pas. C’est une petite enquête. Il n’y a aucune trace qui pourrait penser à un crime crapuleux. Avec vos antécédents, on a eu un petit doute, mais je pense que vous êtes sincère.

	— Merci, inspecteur. Je vais m’en occuper de tout mon cœur. Cela me rachètera peut-être un petit peu.

	— J’en suis même sur. Je vous tiens au courant dès que possible. Bon sur ce, je vous quitte, j’ai rendez-vous pour les résultats de l’autopsie de votre maman. Désolé d’avoir dû vous annoncer cette nouvelle. Je suppose que vous contacterez le notaire de vos parents pour la succession s’ils étaient propriétaires.

	— Oui ! Maman m’en avait déjà parlé. Le sujet m’avait profondément gêné à l’époque. Elle m’a donné certains documents en prévision. J’étais très confus à l’époque. Au revoir, inspecteur.

	— Au revoir Monsieur Pavois.

	L’inspecteur récupéra sa voiture sur le parking et, direction l’institut médico-légal.
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	Arrivé à l’Institut Médico Légal, Patrick se présente de nouveau à l’accueil.

	— Re, Bernadette.

	— Tiens, Patrick. Encore toi ? Je t’ai manqué à ce point-là ? Grand fou !

	— Bon, ça va ! Oui, tu m’as manqué. Je suis venu te demander ta main, mais je viens de me rendre compte que je suis marié et amoureux de ma femme.

	— Pas grave, je ne suis pas jalouse. Tu veux revoir Jean Pierre ?

	— Oui, je peux monter à son bureau ?

	— Descend plutôt au sous-sol, je crois qu’il est encore sur ton affaire. Il est dans la salle B. Je te laisse, les bureaux vont fermer et moi j’ai fini mon service.

	— Ok, merci. Bonne soirée Bernadette.

	L’inspecteur descend au sous-sol et longe un couloir éclairé aux néons jaunis avec les murs recouverts de vert délavé. Juste pour mettre l’ambiance quoi ! Arrivé devant la salle B, il frappe à la porte. L’assistant de Deplaire, Patrick Dhérin vient lui ouvrir la porte fermée à clé.

	— Bonsoir Patrick, entre ! Jean Pierre est là. Et ton colis aussi.

	— Salut Patrick, merci !

	— Passe dans le vestiaire à côté et enfile une blouse, un masque et des gants et n’oublie pas les bottes pour ne pas te faire bouffer par les larves. Tu connais le protocole.

	Les deux hommes repassent le sas, habillés en cosmonautes.

	En passant la porte de la salle d’autopsie, une armoire vitrée laisse apparaître des ossements et des bocaux certainement remplis de formol. Deux fauteuils en face pour contempler cette drôle de collection.

	— À quoi cela sert au fait votre armoire macabre ?

	— C’est la salle d’attente pour les âmes sensibles qui supportent mal les autopsies, comme les flics par exemple.

	— C’est pas bête !

	Une batterie de frigos-tiroir laisse préjuger de ce qu’il y a derrière. La température est de quatre degrés pour freiner la putréfaction. L’odeur est puissante et nauséabonde avec un mélange de formol. La crème à la menthe passée sous le nez aide un peu quand même. Deux tables en métal trônent au milieu de la pièce dont une est occupée par madame Pavois. Ces tables ou plutôt plateaux techniques sont équipés du matériel nécessaire aux autopsies. Au-dessus, deux grosses lampes mobiles. Il y a aussi de grands bacs munis de robinets et d’une douchette. Un système de ventilation ronronne. Un grand écran est accroché au mur. Le docteur Deplaire est assis derrière un bureau et commente l’autopsie sur son enregistreur vocal. Il le met en pause.

	— Deux minutes Patrick, j’ai presque fini.

	Le flic acquiesce d’un signe de la main et s’assied sur le fauteuil visiteur. Le toubib reprend son enregistrement.

	— Pour finir, je conclus qu’il s’agit bien d’une oblitération d’une artère coronaire provoquée par une athérosclérose. Que la personne est bien décédée naturellement et non provoquée par un tiers. La seule anomalie que nous avons pu y déceler est le relevé de légères traces d’éther diéthylique sur son manteau, mais qui n’a aucun rapport avec son décès. Terminé.

	— Bonsoir, Patrick, ça va ? Tu veux voir la dame ?

	— Non ça va, je l’ai vu ce matin. Ce n’est pas trop mon truc les corps autopsiés. Bon, c’est quoi l’oblitération coromachin ?

	— Oblitération d’une artère coronaire, c’est tout simplement une crise cardiaque. D’après les premiers éléments observés par les pompiers, nous nous sommes tout de suite orientés à faire les analyses du cœur et des artères coronaires. Elle souffrait d’une cardiopathie ischémique, un rétrécissement des artères si tu préfères. Après son visage montrait apparemment une émotion intense. Elle souriait. Mais elle a peut-être eu peur avant de je ne sais quoi. Un chat ou une chauve-souris enfin j’en sais rien. Du coup, le cœur s’est emballé et puis paf ! la voilà partie. On a eu d’ailleurs du mal à lui refaire un visage inexpressif.

	— T’es morbide quand même !

	— Ce n’est pas méchant. Tu sais dans notre métier on est souvent obligé d’en rire. Les trop sérieux finissent par changer de métier des fois. Ils ne supportent plus les autopsies. Tu vois, les bouchers, ils plaisantent toujours. Eh bien nous, pareil. Il n’y a pas de raison qu’ils aient le monopole.

	— Morbide, c’est ce que je disais. Et pour l’éther sur ses fringues ?

	— J’en sais rien. L’éther est fort volatile. On était un peu étonné d’en trouver. Mais cela n’est vraiment pas important. Elle a peut-être renversé un flacon sur son manteau.

	— Bon Ok. Tu m’envoies le rapport par messagerie pour je puisse le faire suivre à la direction et l’envoyer au Maire de Carnin pour qu’il puisse signer le permis d’inhumer rapidement.

	— Bernadette le tapera demain matin, il n’y a pas quinze pages. Elle te l’enverra dès que possible. Je vais boire un verre avec Patrick en sortant, tu es de la partie ?

	— Non, merci ! Je rentre, je suis claqué.

	— Ok, c’est vrai qu’avec l’âge on aime bien avoir ses charentaises bien chaudes à la maison.

	— Putain ! Vous montez une conspiration ou quoi ? T’es de mèche avec Bernadette, ma femme et les autres ?

	— Mais non, mais non ! mon vieux ! Heu, pardon.

	— Mouais, bon ! J’y vais. Merci encore.

	— De rien, Patrick. N’oublie pas de te changer et on remonte avec toi. Et ton dos, ça va mieux ?

	— Séances de kiné tous les mardis.

	— C’est vrai qu’avec l’âge, les raideurs se déplacent.

	— Va te faire voir.

	Les trois hommes remontent au rez-de-chaussée où les occupants ont déjà vidé les lieux. Un agent du service de sécurité accompagné d’un chien a remplacé Bernadette.

	— Bonsoir Farid ! On aime bien quand tu es là.

	— Je me doute messieurs. Cela veut dire que vous rentrez chez vous. Bonsoir messieurs.

	Les trois hommes se quittent sur le parking, il est dix-huit heures quarante.
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	De retour à la maison, l’inspecteur espère pouvoir souffler un peu.

	— Bon chérie, tu veux quoi comme apéro ?

	— Apéro ?

	— Ben oui, on l’a bien mérité, non ? Whisky, Ricard, Porto, Suze ?

	— Un jus de pomme comme toi.

	— Ce n’est pas un apéro cela !

	— Pour moi si.

	— Bon, jus de pomme pour toi. Moi je prends un porto dans ma petite réserve. Hum, un petit Ramos Pinto de derrière les fagots. Je vais me régaler.

	— Houla, ma réserve est réduite à une bouteille entamée.

	— J’ai six bouteilles de jus de pomme dans le cellier si tu veux.

	— Ben tiens, bien sûr !

	— Et ton régime ? Je rigole ! Allez sers toi un porto. Et tu vas me dire. Chérie, on va quand à Boulogne-Sur-Mer à la maison des portos ? Tu sais la maison à plus de quatre cents références. Oui, on ira. Il faudrait programmer une date. Pourquoi pas samedi dans deux semaines, c’est bon pour moi, je n’ai pas cours de peinture avec les copines. À toi de voir.

	— Bon, je bloque la date et je propose à Marie et Basile de passer la journée avec nous ? On irait manger des moules à la brasserie. Qu’en penses-tu ?

	— Excellente idée. Et je prendrais le volant au retour, comme d’habitude. Par contre, plus de mini-golf dans l’après-midi, c’est chiant au possible.

	— Ok, j’envoie un message à Basile pour l’invitation. Heu, au fait, merci chérie pour les Baléares, encore une fois, tu t’es occupée de tout. J’ai encore une fois eu l’air malin avec Basile.

	— Mais non, mais non ! J’ai l’habitude de tout gérer dans cette maison. Je crois que cela te coûtera l’apéro pour Marie et Basile.

	— T’inquiète pas ! Je suis déjà au courant.

	Après un repas léger, composé d’une salade de tomates et de thon avec sauce allégée, régime oblige, et d’un petit bout de fromage juste pour s’en rappeler le goût, les deux époux débarrassent la table et s’installent devant la télé pour regarder les infos sur France2.

	— Bonsoir, il est vingt heures. L’essentiel de l’actualité. Le forcené suspecté d’avoir assassiné une femme dans le département du Var, puis avoir tiré sur les gendarmes avant de s’enfuir a été retrouvé mort par les forces de l’ordre, quarante-huit heures après sa fuite. La piste du suicide est à ce stade privilégiée. L’homme aurait retourné son fusil contre lui. On ignore toujours la raison de ses actes.

	— Eh bien, il en a de plus en plus chéri.

	— Oui et les médias sont friands de ce genre d’événements. Cela fait monter l’audimat et la vente des journaux à sensations.

	— De plus en plus d’ouragans en France. Le résultat du dérèglement climatique. Les verts réclament l’accélération de la suppression des énergies fossiles.

	— Les verts veulent supprimer les petits vieux.

	— Les petits vieux ?

	— Ben oui ! Les énergies fossiles.

	Éclats de rire.

	— Monique Olivier, l’ex-femme du tueur en série, Lionel Fourniret décédé récemment, aurait-elle l’intention de fournir des éléments qui pourraient faire avancer la recherche des corps qui n’ont toujours pas été retrouvés ?

	— Elle va les faire tourner en bourrique oui !

	— Et enfin, un phénomène bizarre se serait produit dans le cimetière du Saint-Étienne-de-Coldre au village de Briod dans le département du Jura. Reportage à la fin des infos.

	— Je parie qu’une grand-mère est morte devant la tombe de son mari.

	— Ne dis pas de bêtises.
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	… et, d’après les renseignements fournis par Monique Olivier, les fouilles pourraient reprendre autour du sinistre château de Sautou à Donchery dans les Ardennes dans des zones non encore explorées.

	— Et pour terminer, le reportage du jour. Phénomène paranormal, explication scientifique, ou tout simplement un canular ? Une habitante du village de Briod aurait aperçu le spectre de son mari enterré au cimetière du village. Éléments de réponse de notre correspondant Denis Emotnaf.

	— Bonjour, nous sommes ici au village de Briod dans le département du Jura et plus précisément devant le cimetière de Saint-Etienne-de-Coldre. Un cimetière un peu particulier. En effet, il est l’un des plus vieux cimetière de France et attire les curieux en quête de mystère. L’arche mérovingienne qui fait office d’entrée et ses tombes atypiques nous font pénétrer dans un autre monde. Hier soir, une habitante du village, Florence Prévot qui se rendait au cimetière pour fleurir la tombe de son mari décédé récemment a été retrouvée à l’entrée du cimetière dans un état de terreur démente. L’incroyable est là. Monsieur le Maire qui est à mes côtés nous livre ses premières impressions.

	— Alors Monsieur le Maire qu’en pensez-vous ?

	— Bonjour. Madame Prévot a été transférée à l’hôpital de Lons-le-Saunier où son état de santé est rassurant. On pensait à une agression, mais les propos délirants de Madame Prévot infirment cette possibilité. Elle raconte qu’elle s’était rendue sur la tombe de son mari décédé depuis peu. Elle changeait les fleurs fanées quand une sorte de lueur, de spectre, serait sortie de la tombe et aurait stagné en s’amplifiant au-dessus de celle-ci. Des personnes l’auraient trouvée à genoux dans un état de béatitude et délirants des propos incompréhensibles.

	— C’est quand même très mystérieux, Monsieur le Maire, non ?

	— Oui en effet. Je connais madame Prévot et je peux vous assurer que c’est une personne très cartésienne, respectée et appréciée du village, ainsi que son défunt époux d’ailleurs. Elle fut dans sa période d’activité, clerc de notaire et son mari, ingénieur aux ponts et chaussée. Je suis incapable de vous dire ce qui s’est passé réellement.

	— Étrange en effet. Madame Prévot était croyante ?

	— Oui, c’est un couple qui fréquentait l’église assidûment. Ils sont amis avec notre curé, mais pas au point de croire aux revenants si c’est ce que vous voulez savoir.

	— Il y a quand même un drôle de changement avec sa couleur de cheveux ?

	— Alors, effectivement on a retrouvé madame Prévot avec les cheveux complètement blanchis. Je peux vous assurer que cette personne avait malgré son âge la chevelure bien brune et non colorée, confirmé par mon épouse qui est la coiffeuse du village et notamment de madame Prévot. Peut-être est-ce dû à un grand stress ?

	— Monsieur le Maire, nous avons interrogé un dermatologue sur ce phénomène dont voici la réponse.

	Une vidéo en incruste apparaît à l’écran.

	— Le stress intense fait blanchir les cheveux en très peu de temps, c’est possible docteur ?

	— Pour vous répondre. Ce blanchiment très rapide des cheveux est connu sous le nom de canitie subite ou encore syndrome de Marie Antoinette. En fait, cela n’existe pas. Il est bien sûr vrai que les cheveux blanchissent tout au long d’une vie. La couleur initiale est due aux grains de mélanine produits par les mélanocytes. Avec l’âge en général la quantité de mélanine synthétisée n’est plus suffisante et le cheveu devient blanc. Cela peut arriver aussi à cause d’une maladie. La sclérose en plaques par exemple, mais jamais sur un si cours instant. Pour le cas de cette dame, je n’ai pas d’éléments de réponse rationnels à vous fournir.

	— Merci, docteur. Donc le mystère reste entier. Nous avons aussi cherché l’explication possible de la soi-disant apparition, un feu follet ? Nous avons interrogé un scientifique sur ce sujet qui va, si je peux me permettre l’expression éclairer notre lanterne.

	— Chéri, on change de chaîne ? c’est bientôt ma série.

	— Deux minutes s’il te plaît, ça m’intéresse. Tu sais bien qu’avec les pubs cela ne commence jamais à l’heure. Merci mon cœur.

	Une nouvelle vidéo en webcam apparaît en incruste en bas de l’écran.

	— Bonjour Monsieur Henri Crochet, vous êtes biophysicien et docteur ès sciences, professeur à l’université de Nice et l’auteur de nombreuses publications et plusieurs livres. Vous êtes aussi directeur d’un laboratoire de zététique. Cela consiste en quoi exactement ?

	— Bonjour. Je considère la zététique comme l’art du doute. C’est de faire l’étude rationnelle des phénomènes présentés comme paranormaux. Si vous voulez, de faire la différence entre ce qui relève de la science et ce qui relève de la croyance. Cela peut mettre à rude épreuve le côté cartésien. D’être rationnel, si vous préférez. La zététique réclame du scepticisme scientifique.

	— Cela doit être très passionnant. Nul doute que nos téléspectateurs auront bien compris vos explications. Et concernant l’apparition nébuleuse qu’a vécue madame Prévot, vous pensez que cela peut-être des feux follets ?

	— Pour vous répondre le plus clairement possible. Un feu follet peut apparaître sous la forme d’une lueur pâle, bleutée, jaunâtre ou vermillon. Cette lueur a une forme de petite flamme qui flotte à une faible hauteur au-dessus du sol ou de l’eau. Cela peut durer quelques secondes, exceptionnellement plusieurs minutes. Cela ne provoque pas de fumée et n’enflamme pas les alentours. Ces feux follets apparaissent surtout dans les cimetières humides ou autour des marais. L’explication la plus plausible et excusez-moi pour les termes scientifiques un peu barbares, cela se produirait par l’émanation conjointe de méthane et de forme chimique de phosphore et/ou d’hydrogène phosphoré émis par la décomposition de cadavres. Tout ce petit mélange s’enflammerait spontanément à l’aire libre sous l’action d’hydrogène phosphoré liquide. L’absence de combustion expliquerait qu’il s’agit plutôt d’une lumière froide phosphorescente, qu’une véritable flamme. Mais tout cela est possible si on enterre les morts sous terre sans cercueil ou une housse mortuaire étanche. De nos jours, le phénomène devient extrêmement rare. Donc, je ne pense pas que madame Prévot ait vu un feu follet sortir de la tombe de son mari décédé depuis peu.

	— Merci pour toutes ces explications, donc vous n’avez pas d’idée concernant l’apparition du spectre du mari de madame Prévot ?

	— Eh non ! Il nous faudrait un peu plus d’éléments que le seul témoignage d’une personne.

	— Merci à vous professeur.

	— Je vous en prie.

	— Donc le mystère reste toujours entier. Enfin pour finir, j’ai ici avec moi, monsieur Brice Dusentier, trente-deux ans qui est tout simplement enquêteur paranormal, traqueur de fantômes à ces heures perdues et qui est natif de la région Jurassienne. Bonjour monsieur Dusentier.

	Apparaît un homme équipé d’un sac à dos et vêtu comme un chasseur. Mais pas excentrique comme on pourrait le croire. L’air plutôt intello.

	— Bonjour !

	— Je vois que vous avez un sac à dos bien rempli. Il y a quoi dedans, le matériel du parfait chasseur de fantômes ?

	— Vous pouvez le dire. J’ai ici un appareil qui détecte les ondes électromagnétiques, évidemment pour limiter les interférences, pas de portable allumé. Cela peut me permettre de détecter un rayonnement d’onde électromagnétique que pourrait émettre une présence fantomatique. Vous pouvez utiliser un thermomètre infrarouge pour détecter un dégagement de chaleur ou de froid. Celui-ci peut mesurer des températures de moins trente degrés à plus trois cent trente degrés Celsius. J’ai aussi un capteur de mouvements, un stylo laser, un christ, une bible, eh oui ça peut servir, j’ai une torche longue durée et enfin de la sauge.

	— De la sauge ?

	— Oui, la sauge sert à purifier une pièce de maison qui pourrait être hantée. Quand je détecte une présence paranormale dans une pièce, je pose de la sauge à divers endroits sauf à la fenêtre pour laisser un passage facile. Les esprits ne sont pas du tout friands de la sauge et ont tendance à fuir les lieux qu’ils investissent en sa présence. C’est un peu comme les vampires avec l’ail.

	— Ah, d’accord ! Concernant l’apparition de madame Prévot, quelle est votre petite idée ? Nous avons interrogé un physicien qui nous affirme que cela ne peut pas être un feu follet ?

	— Et il a tout à fait raison. Les feux follets ne sont que des gaz de putréfaction inflammables à l’air libre. Cela ne peut pas être un ectoplasme. Un ectoplasme est une manifestation fantomatique qui émane du corps d’un médium. Madame Prévot était apparemment seule, à moins qu’elle ne soit médium elle-même, mais j’en doute. Je pencherai plutôt pour un spectre.

	— Un spectre ? Cela se manifeste comment ?

	— Oui, un spectre. Un spectre est une apparition fantomatique et effrayante d’un mort. Le mari de madame Prévot est décédé depuis peu et Madame Prévot a été très effrayée. Ce qui aurait été bien, c’est que je sois présent à ce moment-là avec mon matériel.

	— Vous en avez déjà photographié des spectres ?

	— Moi-même, non. En général, les photos présentées sont des photos truquées par les quelques farfelus spécialistes du logiciel de retouches Photoshop ou autres correcteurs de photos. Elles sont vite refoulées par les spécialistes.

	— Donc pas de preuves ?

	— Si ! Il y a quelques photos qui n’ont jamais trouvé d’explications rationnelles et pour nous, ce sont bien des preuves.

	— Vous pouvez m’en citer une ?

	— Oui, ce cliché est très célèbre. Ce serait l’apparition dans un escalier du fantôme de Dorothy Walpole accusée d’adultère et enfermée dans sa demeure jusqu’à sa mort au XVIIIe siècle. Depuis, elle hante l’endroit. La photo a été prise en mille neuf cent trente-six.

	— Nul doute que les téléspectateurs pianoteront sur internet pour chercher cette photo. Je vous remercie pour ce petit cours spirite.

	— Oui une dernière remarque que je me suis faite en m’approchant de la tombe du mari de madame Prévot. J’ai remarqué que souvent quand je visitais un endroit dans les heures qui suivaient un signalement d’apparition de spectre, il flottait à l’endroit précis de cette apparition comme une odeur d’éther. Eh bien pour celle-ci c’est exactement le cas. Donc pour moi, cette apparition est un corps éthérique.

	— Bon sang, c’est incroyable ça, Annie ! Tu as entendu ?

	— Incroyable en effet, mais pourquoi ?

	— Tu sais, l’affaire que j’aie en cours concernant la dame décédée ce matin au cimetière de la commune de Carnin. Eh bien, le curé que j’ai rencontré m’a affirmé avoir senti comme une odeur d’éther devant la tombe du mari de madame Pavois. J’en ai trouvé aussi des résidus au cimetière. Et les analyses du labo en ont détecté sur le manteau de la dame. Ils en paraissaient bien étonnés.

	— C’est très intrigant en effet ! Et tu crois aux fantômes toi ?

	— Mais non, t’es bête ! Mais c’est très surprenant.

	— Bon, je zappe Patrick, merci !

	— Ok, je te prépare ta tisane ?

	— Si tu veux.
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	Le lendemain matin, Patrick se rend au SPRJ de Lille, boulevard de la Liberté. Après un bref salut à l’accueil, il se dirige à la machine à café pour y glisser une pièce de monnaie quand son pote Basile arrive derrière son dos.

	— Salut Patrick, tu veux t’empoisonner ?

	— Salut Basile. Ben, il n’y a que celle-ci de machine, je crois, non ? L’autre, ils nous l’ont sucré avec les restrictions budgétaires. Celui qui faisait du bon café bien sûr ! Tu en veux un ?

	— Si tu veux ma mort sur ta conscience, Ok, je suis partant. Sans sucre pour moi, je suis au régime.

	— Non ! toi aussi ?

	Patrick glisse sa pièce, programme un café sans sucre et… la machine s’éteint.

	— Ben ma pièce ! Je fais comment maintenant ?

	— Et voilà, plus de machine, plus de café, plus que des râleurs qui vont vouloir la dynamiter. Bon, viens dans mon bureau. Du nescafé, ça te va ?

	— Super, sans sucre, je suis au régime.

	Éclats de rire.

	Bien installés dans de vieux fauteuils de bureau craqués, ils sirotent leur café. Il est vrai que les promesses de la direction quant à la rénovation des services n’ont pas été tenues. Celle-ci se défend d’en être la cause en s’appuyant sur la restriction budgétaire annoncée par le gouvernement. Les murs sont jaunes crasseux, les fenêtres en alu ne s’ouvrent plus depuis longtemps, le carrelage au sol laisse à désirer, les bureaux en métal gris sont plus que « vintage » et l’éclairage est toujours fait par des rampes à néon jaunies de graisse de nicotine par la fumée des clopes à l’époque où c’était autorisé. Les techniciennes de surface pestent de plus en plus à devoir nettoyer un tel endroit. Les syndicats ont même fini par renoncer aux revendications et menacent de faire grève, de peur du ridicule devant les problèmes plus importants des contribuables. C’est vrai les flics n’ont pas le droit de faire grève et que défiler dans la rue avec des slogans comme « on veut des bureaux décents » ou « on veut de la tapisserie à fleurs sur les murs ». Ça fait quand même un peu tache.

	— Alors ! ton radiateur est réparé ? Il fait bon ici.

	— Tu es fou ? Les techniciens de maintenance l’ont déclaré « HS ». Mon pauvre vieux radiateur. C’est vrai qu’il commençait à avoir de sacrées fuites urinaires. Paix à son âme. Ils m’ont refilé un radiateur électrique. Il ne marche pas trop mal quand il ne fait pas sauter les plombs.

	— Tiens au fait, tu as vu le fils de la mamie décédée, hier ?

	— Ouais, rien de spécial, il a l’air correct, rangé, tout bien comme il faut. Garçon de café. Il m’a servi une superbe de bière. Une Anosketé.

	— Anosteké, pas Anosketé. Je connais. C’est la brasserie du Pays flamand qui la fabrique à Merville.

	— Et les résultats de l’IML ?

	— Crise cardiaque due à une oblitération corotruc machin chose. D’un arrêt du cœur quoi ! Ils ont un humour macabre à l’IML.

	— Tu m’étonnes.

	— Jean Pierre à l’IML doit m’envoyer le rapport d’autopsie ce matin. Je le refile au secrétariat pour qu’ils puissent dresser le procès-verbal, le faire signer au boss et direction procureur de la République pour la validation. L’enquête judiciaire la plus courte de ma vie. Ils auraient pu la filer à un stagiaire.

	— T’en as vu dans nos services en ce moment des stagiaires ? Tiens au fait, tu as vu les infos hier soir ? La bonne femme qui a vu des fantômes au cimetière ? Cela ressemble à ton affaire avec le fantôme en plus.

	— Oui, j’ai vu. Attends ! Tiens-toi bien ! Je sais pas si tu as fait gaffe. Ils ont parlé d’une odeur d’éther à un moment.

	— Oui, oui ! C’est le chasseur de fantômes comique qui a dit ça. Il avait l’air complètement allumé ce mec. J’ai bien rigolé. Excuse-moi je t’ai coupé, tu disais ?

	— Eh ben, le curé qui a trouvé le corps de Madame Pavois a lui aussi senti une légère odeur d’éther.

	— Non ! je ne le crois pas. Ça fait deux allumés.

	— Sauf que l’IML en a prélevé des résidus sur la veste de la vieille dame. Combien d’allumés tu disais ?

	— Des tas, des tas ! Et ils savent pourquoi ?

	— Non. Et Jean Pierre Deplaire trouvait quand même bizarre de trouver des résidus d’éther pour un composé organique si volatil. Il n’a pas d’explication. Mais c’est sans importance comme il a dit. Enfin, ça m’intrigue quand même.

	— Si tu veux chercher plus loin, il va falloir apprendre à faire tourner les tables, Maître spirite Patrick.

	— Très drôle. Bon, je vais faire un petit tour dans mon bureau pour faire voir que j’existe encore. À plus tard et merci pour le café sucré sucré.

	— J’en avais mis ?

	— Ben oui

	— Un vieux réflexe.


 

	 

	 

	 

	 

	15

	 

	 

	 

	Le lendemain.

	 

	Patrick pianote sur sa messagerie.

	— Donc, ça, c’est bon. Ils ont bien envoyé le procès-verbal au procureur avec une demande en retour assez urgente pour le permis d’inhumer. Ah ! Le patron lui a fait part des réclamations sur la lenteur des retours de signatures. Se faire engueuler par les familles parce que Monsieur le Procureur est en congés trois jours, qu’il n’a pas de remplaçant lui, et qu’il répondra dès son retour, ça va bien. Le boss s’est senti dans l’obligation d’utiliser ses connaissances et le remontage de bretelles est arrivé. Tant mieux. Alors après, c’est quoi ce message ? « Une boîte à sous est disponible à l’accueil pour vider vos poches à l’occasion du départ en retraite de notre cher collègue “Malus” surnommé ainsi au regard des huit voitures de service qu’il a réussi à bousiller tout au long de sa carrière dont deux sur une même journée. Record à battre ». Malus en retraite, eh bien ! On peut dire que le temps passe vite. Il faudrait que je pense à prendre du liquide. Avec les paiements sans contact, j’ai plus que des pièces jaunes dans mon porte-monnaie. Et comme je ne vais pas à la messe.

	Le téléphone de son bureau se met à sonner et Patrick décroche.

	— Oui, bonjour, Inspecteur Patrick Mainure, à qui ai-je l’honneur ?

	— Vous ne verrez jamais si c’est un appel interne et externe. C’est votre boss, Jean René Bouvard, ça vous dit quelque chose ? Rappliquez dans mon bureau.

	— Salut Boss, maintenant ?

	— Non, dans quinze jours.

	— J’arrive.

	Patrick lâche son pc et emprunte le couloir rempli d’affiches de propagande sur la police. Il faut bien reconnaître qu’elles cachent la tristesse des murs délavés. Le comité d’entreprise de la PJ de Lille avait organisé un concours à celui qui trouverait la plus belle affiche concernant le métier de policier. Le franc succès inattendu du nombre de posters présentés au concours s’était en partie expliqué du fait que la braderie de Lille qui se déroule toujours le premier week-end de septembre, soit quinze jours après le début du concours. C’est incroyable le nombre de trésors que les chineurs avertis peuvent trouver, et ça depuis le XIIe siècle. Dix mille exposants et deux à trois millions de visiteurs. Et on n’est pas à Marseille. Les chiffres sont vrais. Au XIIe siècle, cette foire durait un mois. Au XVIe siècle, elle se transforme en vide-grenier. Les domestiques étaient autorisés à vendre les objets usagés dont les maîtres ne se servaient plus. Aujourd’hui, il y a toujours les concours du plus haut mont de coquilles de moules organisé pour les brasseries. Cela rappelle peut-être les terrils.

	Le gagnant du concours de la plus belle affiche était une gagnante. Le machisme de certains mecs en avait pris un sacré coup, mais tout s’était arrangé lors de la remise des lots et surtout lors du pot de l’amitié qui clôturait le concours. Annabelle Simonier du service informatique avait réussi à dénicher non pas une copie, mais une véritable affiche de propagande pour le recrutement de la police nationale dans le cadre de la révolution nationale du régime de Vichy éditée par l’imprimerie Giraud Rivoire de la ville de Lyon. Cette affiche datait de mille neuf cent quarante et un. Annabelle avait dû payer bonbon. Cette affiche représentant le dessin d’un policier au garde à vous, eut le grand honneur d’être exposée à l’accueil du bâtiment.

	Patrick frappa à la porte du boss.

	— Entrez !

	Mainure entra dans le bureau de Jean René, commissaire divisionnaire, chef de la division de Lille et responsable d’environ deux mille sept cents fonctionnaires de police qui ont à charge environ soixante-cinq mille cas de délinquance par an qui aboutissent à en moyenne sept mille huit cent gardes à vue. Donc, cela ne chômait pas dans les parages.

	Le boss Jean René Bouvard, quant à lui, est diplômé d’une Maîtrise en droit. Il est issu de la trente-cinquième promotion de l’École Nationale Supérieure de Police (ENSP) nommée cette année-là « Antoine Becker ». Il a roulé sa bosse dans de nombreux services. Il a même été préfet. Bref, un CV de dix pages. Un homme qui n’a peur de personne. C’est toujours un honneur de le rencontrer. Il a une prestance imposante.

	— Bonjour commissaire, vous m’avez demandé ?

	— Asseyez-vous, Mainure, je ne vous offre pas de café, j’en bois plus. Bon ! je vous ai fait venir pour votre petite affaire sur la commune de Carnin. Comme si je n’avais que ça à foutre. Je ne sais pas si vous connaissez la sympathie entre le procureur de la République Étienne Lorois et moi ?

	— J’ai cru comprendre que vous lui aviez remonté un peu les bretelles ?

	— Pas moi directement, mais par mes connaissances. Il faut bien que cela serve à quelque chose les connaissances. Vous ne faites pas de politique Mainure ?

	— Non, commissaire.

	— Tant mieux, vous ne pouvez pas savoir comme c’est fatigant la politique. Bref, le remontage de bretelles comme vous dites, l’a… comment dire… un peu émoustillé. Du coup, il s’est mis en surrégime et maintenant monsieur le préfet s’emploie à vouloir faire du zèle. Il a décidé de m’emmerder et à nous rajouter du boulot. Il ne passe plus rien, même les petites affaires comme la vôtre. Donc le permis d’inhumer est dans sa poubelle et s’est transformé en complément d’enquête.

	— Effectivement, si je comprends bien, je continue l’enquête ?

	— Oui, je sais, j’ai lu la dernière page du rapport d’autopsie. D’habitude, vous voyez directement avec votre supérieur pour ces broutilles, mais comme il me gonfle, j’ai choisi ce dossier pour faire du zèle aussi. Donc, c’est vous qui vous y collez. Je sais que c’est con et que vous avez quelques affaires en cours. Celle-là devient maintenant prioritaire. J’ai envie de l’emmerder avec rien.

	— Bien, Commissaire.

	— Bien, en espérant que vous trouverez de quoi alimenter le dossier. J’ai entendu dire de votre supérieur que vous étiez capable de chercher et de dénicher les petits indices auxquels on pourrait passer à côté. C’est lui qui m’a conseillé votre collaboration. Eh bien, ces petits indices, rendez-les importants. Ne le décevez pas et moi non plus, vous êtes en fin de carrière mon vieux, cela pourrait vous valoir un petit bonus pour votre dernière promotion Inspecteur Mainure, inspecteur principal par exemple.

	— C’est gentil à vous commissaire, mais je ne doute pas que mes collègues le mériteraient aussi.

	— Vous faites de la politique là. Pas de sentiments. Bon, je vous laisse trouver les pistes possibles.

	— J’en ai peut-être déjà une. Je vais commencer par celle-là.

	— Tant mieux. Je n’ai lu que la dernière page du rapport. Je ne vous demande pas de quoi il s’agit, mais cherchez et trouvez.

	— Entendu monsieur le commissaire.

	— Vous pouvez y aller. J’ai donné les directives à votre supérieur. Je vous laisse un peu comme qui dirait et en toute discrétion, une « carte blanche ». Mais mollo quand même.

	— Merci à vous, bonne journée Commissaire.

	Patrick se lève et sort du bureau.

	— Punaise, me voilà bien avec cette affaire ! C’est quand même bizarre que l’on y attache de l’importante pour des querelles entre commissaire et procureur. Les affaires bizarres engendrent des comportements bizarres. Vous avez dit bizarre ? Comme c’est bizarre. Bon ça ou autre chose. Je vais voir Basile, mon cher « supérieur ».

	Au bureau de Basile où ça sent bon le café chaud.

	— Salut Basile, une tasse pour moi merci !

	— Salut Patrick. Alors Monsieur l’Inspecteur est convoqué direct chez le boss ? Tu as parlé de moi en bien j’espère.

	— Oui effectivement, mais il ne semblait pas trop te connaître.

	— Hein ?

	— Je déconne. Il t’adore.

	— C’est cela oui ! Bon ! Il t’a fait un peu le topo ?

	— J’ai un complément d’enquête à faire sur le dossier Pavois.

	— Ouais, c’est ça. Tu vas commencer par fouiller un peu la maison des Pavois au cas où il y aurait des choses intéressantes, genre bouquins ou revues ésotériques ou autre chose. Avec cette histoire d’éther, cela pourrait être un rituel sectaire où je ne sais quoi et il y a quand même le deuxième cas d’odeur d’éther à Briod. Peut-être y a-t-il un rapport entre les deux affaires ? Tu cherches aussi dans cette voie.

	— Pour son fils, tu es sûr qu’il est nickel ?

	— À peu près sûr, oui.

	— Réinterroge-le quand même. Va avec lui chez ses parents pour voir un peu son comportement. Après tu vois par toi-même si tu as d’autres idées. Il y a quelque chose d’agaçant dans cette affaire. Elle est très banale et en même temps, on a envie de pousser plus loin, comme si quelque chose nous échappait.

	— C’est vrai quand tu le dis. C’est peut-être le côté un peu surnaturel.

	— Oui et en même temps, je ne suis pas sûr que le boss soit si désintéressé que ça. La guéguerre avec le procureur est peut-être un prétexte. De plus, d’autres dossiers auraient certainement manifesté plus d’intérêts. Enfin, amuse-toi bien.

	— Bon Ok. Je m’en occupe. Au fait, tu as eu mon message pour les moules frites à Boulogne-sur-Mer ?

	— Ah oui, c’est vrai. Tu avais dit samedi vingt-huit novembre, mais pour nous, cela ne va pas. Par contre, le dimanche possible si on n’est pas d’astreinte, avec leurs changements de dernière minute, on ne peut jamais prévoir.

	— Bon d’accord. Je m’arrange avec Annie. Tu bouffes où ce midi ?

	— À la table d’Édouard avec Francis et Maurice. Francis paie l’apéro pour la naissance de sa petite fille. Tu te joins à nous ? Maurice a acheté un cadeau pour la petite Lucie ou Léonie, je ne sais plus. On paie le cadeau à trois et l’affaire est jouée. Annie ne va pas râler ?

	— Penses-tu ! Elle bouffe avec ses copines puis elles vont faire les magasins. Bonjour la carte bleue.

	— Ben voilà ! Je passe te prendre à ton bureau en descendant. Je ferai une note de frais. Ça vous coûtera peau de balle pour le resto.

	— T’es un grand, mon Basile.

	— Ouais, je sais. Mais calmos quand même pour le choix du menu. J’ai tenté un remboursement avec l’Auberge du Forgeron à Seclin, je me suis fait jeter en beauté. On voulait goûter moléculaire.

	— Moléculaire ?

	— C’est super. Exemple : une meringue fourrée au foie gras trempé dans l’azote liquide devant toi. Ça fume de partout et ça te pète dans la bouche. À chaque petit plat, c’est un cadeau-surprise. Alors, ça te donne envie ?

	— Steak-frites, moi j’aime bien !

	— Cela m’aurait surtout coûté moins cher. À quatre, j’en ai eu pour quatre cent quatre-vingts euros.

	— Je confirme. J’aime bien les steak-frites.
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	Le lendemain.

	
	— Monsieur Pavois Stéphane ?

	— Oui. Bonjour

	— Bonjour, c’est l’Inspecteur Patrick Mainure à l’appareil. On s’est rencontré chez vous.

	— Oui, bien sûr, je vous avais reconnu. Vous avez eu le permis d’inhumer pour ma mère ? J’aimerais bien engager les démarches pour son enterrement.

	— En fait, c’est un peu plus compliqué que ça. Le procureur a demandé un complément d’enquête. Il va falloir attendre encore un peu. Rassurez-vous, rien de bien méchant. J’aimerais vous voir pour quelques petites questions sur vos parents.



	— Certainement. Dites inspecteur, j’aurais aimé voir ma mère, c’est possible ?

	— Cela devrait pouvoir se faire. Je m’en occupe. Vous pourriez vous libérer en début d’après-midi ?

	— Je vais m’arranger oui, cela devrait aller.

	— Bon, je passe à quatorze heures vous prendre à votre appartement, je les préviens de votre visite pour l’autorisation et je vous emmène à l’institut médico-légal. Vous aurez quelques papiers à remplir. C’est le protocole.

	— Plutôt quatorze trente, car je finis mon service à quatorze heures. Le temps de déjeuner. Maman est à l’institut médico-légal ?

	— Oui, dans le cas d’un décès à l’extérieur, c’est une procédure normale. Désolé de vous le dire, mais elle a été autopsiée. Donc, on va à l’institut pour que vous voyiez votre maman, et après, on passe au domicile de vos parents. Je vous remettrai le sac à main de votre mère, il est au SRPJ. Il y a les clés de leur maison dedans.

	— J’en ai un double aussi. Maman me l’avait donné depuis le décès de papa.

	— Bon, parfait. Je passe vous prendre tout à l’heure. Je ne monte pas. En général, je suis ponctuel.

	— Je vous attendrai en bas. Je vous laisse inspecteur, je suis en service.

	 

	Il est quatorze heures vingt-neuf. La voiture de Patrick s’arrête devant le bâtiment où réside le fils Pavois. Stéphane qui attendait sur le trottoir monte dans la voiture du flic.

	— Bonjour inspecteur, vous allez bien ?

	— Bonjour Monsieur Pavois, oui bien, merci ! Au fait, toutes mes condoléances, j’avais oublié quand je vous ai annoncé la mauvaise nouvelle. Excusez-moi.

	— Merci à vous. Je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit. Perdre mes parents en si peu de temps. Vous savez mon père, je l’aimais bien quand même. Il est toujours trop tard le jour où on se rend compte que l’on a été un vrai petit con, et on l’est encore plus d’avoir perdu toutes ces années.

	— Eh oui, la vie parfaite existe rarement, voire pas du tout. Cela arrive dans toutes les familles les brouilles. Moi par exemple, j’ai été fâché avec mon frère pendant deux ans. Pour des conneries. Mais bon, c’était il y a longtemps. On s’est réconcilié à la naissance de son fils. Comme quoi les gosses parfois, cela apaise les esprits.

	— Tant mieux pour vous. J’aurais bien voulu en avoir des gosses. J’avais une compagne avec qui on avait décidé de faire un enfant. Quelque chose de chouette dans ma vie. Malheureusement, la nature ne fait pas toujours bien les choses. Je ne peux pas avoir d’enfant. C’est dur à encaisser.

	— Je vous crois. Et là en ce moment, vous avez une petite amie ?

	— Oui, cela fait cinq ans. On s’entend bien. On a chacun son appart. C’est idiot, mais on a la trouille de passer le pas et de vivre ensemble et de tout gâcher. Il y a un âge où l’on pense que tout devient fragile. Évidemment, on sort ensemble. Restos, Cinéma, Vacances. On fréquente surtout le petit théâtre de la Comédie à côté du théâtre Sébastopol. Vous connaissez ?

	— Non, pas du tout. Ça fait des années qu’Annie et moi, Annie c’est mon épouse, on aimerait aller au Théâtre Sébastopol. Mais on ne trouve pas le temps. Enfin, on ne fait pas l’effort, et on ne sait pas quoi choisir.

	— Franchement, essayez la « Comédie de Lille ». C’est un petit théâtre de deux cents places, poussiéreux avec de vieux fauteuils en velours rouge et des murs de briques. Vous êtes très proche de la scène. Il y a une ambiance super sympa et bon enfant. C’est souvent des comédies de boulevard et en plus les prix sont très abordables.

	— Ah oui, cela a l’air pas mal. C’est quoi les comédies de boulevard ?

	— Des vaudevilles, les portes qui claquent, des comédies de mœurs ou comiques. Ce n’est pas guindé du tout. Souvent, le public est pris à partie.

	— Ça, c’est bien, pas guindé. C’est ce que l’on avait un peu peur avec Annie. Je lui en parlerais, merci pour l’info.

	— Vous trouverez les programmations sur le net. Je vous remercie de m’emmener voir ma mère. Au fait, il se passe quoi ? Vous avez un doute sur la nature du décès de ma mère ?

	— Non, pas vraiment. L’institut médico-légal est formel. Elle a fait une crise cardiaque due à un rétrécissement des artères. Vous saviez que votre mère était malade ?

	— Non, pas du tout. Alors pourquoi vous enquêtez encore ?

	— Désolé, je n’ai pas autorisation à vous l’expliquer tant que l’enquête est en cours. Ce sont des protocoles entre différents services.

	— Ce que je peux dire, c’est que votre mère aurait peut-être été effrayée devant la tombe de votre père, ce qui aurait provoqué sa crise cardiaque du fait de sa pathologie. Après, on ira visiter leur domicile pour voir si on ne trouve rien de spécial. Vous pensez bien que si on avait une suspicion d’homicide, la perquisition se ferait sans vous. Ne vous inquiétez pas.

	— Bon d’accord. Dites, j’ai un peu la trouille d’aller à l’institut médico-légal. Je verrai d’autres morts ?

	— Excusez-moi de sourire. Vous regardez trop les séries américaines ? Déjà, à l’institut, ils sont prévenus de votre arrivée. On n’y rentre pas comme ça et je vous accompagne. Vous savez, un institut médico-légal n’est ni plus ni moins qu’une morgue. Les défunts sont examinés uniquement parce qu’ils sont décédés sur la voie publique ou dans des circonstances particulières. Rarement, mais cela arrive, des corps sont amenés à l’IML parce qu’il y a un risque de contamination. Vous ne verrez que votre maman. Vous serez peut-être un peu surpris du fait qu’elle est en chambre froide.

	— Voilà, on y arrive.

	Ils se garent sur le parking et se présentent à l’accueil.

	— Bonjour Bernadette, je te présente monsieur Pavois. J’ai l’autorisation d’accès pour qu’il puisse voir sa mère décédée.

	— Bonjour, Patrick. Oui, c’est bon, j’ai l’autorisation sur l’écran. Je ne t’indique pas le chemin. Je préviens en bas de ton arrivée.

	— Nickel ! Merci Bernadette.

	Les deux hommes descendent. Stéphane Pavois, blanc comme un linge avance à reculons.

	— Vous ne me lâchez pas, inspecteur, je ne me sens pas très bien. L’émotion, vous comprenez ?

	— Respirez lentement, ça va aller. C’est une réaction normale. Je ne vous laisse pas seul, je ne vous quitte pas.

	Patrick tape à la porte d’entrée du service d’autopsie, la gâchette électrique retentit et la porte s’ouvre. Le docteur Deplaire se présente à eux.

	— Salut Patrick, Bonjour Monsieur. Monsieur Pavois c’est ça ?

	— Bonjour, docteur. Oui tout à fait.

	— Entrez, je vous attendais. Vous avez l’air bien pâle, ne vous inquiétez pas.

	— C’est une réaction normale dans ce genre d’établissement. L’inspecteur qui vous accompagne est aussi blanc que vous et pourtant il est habitué. Vous allez passer dans cette pièce vous changer. La procédure fait que vous ayez l’air d’un cosmonaute.

	— Je l’accompagne, si tu veux bien Jean Pierre.

	— Pas de soucis. Allez vous changer et n’oubliez pas de mettre du baume à la menthe sous le nez comme çà ce sera beaucoup plus confortable. Je prépare l’autorisation de visite que vous signerez.

	Les deux protagonistes s’exécutent et s’apprêtent à entrer dans la salle d’autopsie.

	— Prêt monsieur Pavois ? Vous allez voir, c’est tout simple. Allez, on respire un bon coup.

	— On y va inspecteur.

	Les deux hommes pénètrent dans la salle.

	— Approchez-vous, Monsieur Pavois, j’ai juste un petit formulaire à vous faire remplir, ça prendra deux minutes. Nom, prénoms… les trucs classiques.

	Le toubib lui tend le formulaire et Pavois le remplit avec la main qui tremble.

	— Voilà, docteur, j’ai fini.

	— Parfait, je vérifie si vous n’avez rien oublié sinon vous devriez revenir. Je plaisante bien sûr. Houla ! Vous avez la tremblote. Remarquez, quand on voit l’écriture des toubibs. Bon, je ne vous fais plus attendre. Si vous voulez, je prépare votre mère et je vous appelle. Ce sera plus doux pour vous. Je vous appelle tout de suite après.

	— Merci docteur, mais ça va aller.

	— Comme vous voulez, suivez-moi.

	Les trois hommes traversent la salle d’autopsie et passent dans la pièce à côté. La chambre froide apparaît à leurs yeux avec juste sur un mur, des rangées de grands casiers en inox numérotés et pour certains étiquetés. Le docteur Deplaire saisit la grosse poignée du casier numéro sept, ouvre la porte d’où sort une vague de froid qui se fait sentir et tire sur la cuvette à roulettes où repose la mère de Pavois. La forme d’un corps humain apparaît sous une enveloppe en toile blanche plastifiée. Pavois n’en mène pas large. Le toubib descend la fermeture éclair étanche de l’enveloppe et laisse apparaître le haut du corps de madame Pavois.

	— Maman, ma pauvre maman.

	Stéphane, prostré devant sa mère se met à pleurer.

	— Monsieur Pavois, nous vous laissons deux minutes avec votre mère pour vous recueillir.

	Les deux hommes s’éclipsent.

	— Ça va, Patrick ? Je rajouterai la visite du fils Pavois et la confirmation qu’il a bien reconnu sa mère. Je crois que l’on peut lui épargner cette question. Il va pouvoir récupérer le corps pour l’enterrement.

	— Pas vraiment. Tu vas recevoir dans la journée un message du boss. Le procureur demande un complément d’enquête, c’est comme ça. Excès de zèle avec son copain le procureur. Ils se font la guéguerre.

	Un complément d’enquête ? Eh ben si le proc fait ça pour tous les morts qui arrivent ici, je vais être vite saturé. Je lui en enverrai en colissimo. Il pourra les mettre dans son frigo perso. Y a des moments, je te jure ! Et…

	— Docteur, vous pouvez venir, j’ai terminé.

	— J’arrive.

	Le toubib remonte la fermeture éclair, repousse le chariot et ferme la porte de la chambre sept.

	— Toutes mes condoléances, Monsieur Pavois. Vous pouvez rejoindre l’inspecteur pour vous changer aussi.

	Pavois rejoint l’inspecteur en train d’enlever les protections.

	— Cela va mieux, Monsieur Pavois ?

	— Oui, ça va mieux. Soulagé et content d’avoir vu ma maman. Je l’ai trouvé très belle. Par contre, une chose m’a surpris. Les cheveux deviennent blancs quand on est décédé ?

	— Pourquoi dites-vous cela ?

	— Malgré son âge, maman avait encore les cheveux bruns et je l’ai vu il y a peu de temps. Je lui en même fait la remarque en plaisantant que la vieillesse n’avait pas d’emprise sur elle.

	— En effet, curieux. À vrai dire, je n’en sais rien.

	Après avoir remercié le docteur Deplaire, les deux hommes remontent à l’accueil.

	L’inspecteur pensif avait bien évidemment fait tout de suite le rapprochement avec l’affaire de madame Prévot à Briod. L’inspecteur marmonne :

	— Cela fait deux coïncidences quand même. C’est vraiment bizarre. L’éther, les cheveux. Je vais noter ça.

	— Vous disiez quelque chose, Inspecteur ?

	— Euh, non, je pensais tout haut. Bon, on va chez vos parents. Les deux hommes repartent et se dirigent vers la sortie.

	Arrivés rue Roger Salengro à Carnin, la voiture passe devant l’église Saint Christophe et le cimetière.

	— Dites donc, ce n’est pas évident de stationner à Carnin. C’est quoi ce système de stationnement alterné ? Il y a dix places pour une rue complète.

	— Continuez encore et avant le virage, il y a un parking à la médiathèque à gauche. C’est à deux pas de chez mes parents.

	— Ok. Tiens c’est marrant cette clôture en crayons de couleur.

	— C’est l’école primaire Louis Marcy.

	— Sympa. Les communes ont de bonnes idées parfois.

	Après s’être stationnés, les deux hommes arrivent au domicile des parents de Pavois. Le fils sort sa clé pour ouvrir et Patrick retient sa main.

	— Bon, à partir de maintenant, officiellement je procède à une perquisition donc je risque de toucher à tout et prendre des notes. C’est la procédure. Comme j’ai confiance en vous, je vous laisse entrer et puis on ne sera pas trop de deux. Si vous constatez quelque chose d’anormal, même d’anodin, merci de m’en avertir.

	— J’ai bien compris, inspecteur.

	— Allez-y. Vous pouvez ouvrir.

	— Cela va me faire bizarre. Je ne suis pas revenu depuis l’engueulade avec mon père.

	Le fils Pavois tourne la clé et les deux hommes pénètrent dans le couloir. La déco est du style d’un autre temps, désuet, mais en harmonie. Ça sent la propreté. De magnifiques tomettes au sol montrent la qualité des matériaux de l’époque. Un parement en bois lambrissé parfaitement verni orne les murs jusqu’à mi-hauteur, une tapisserie année soixante-dix, style arc en ciel vintage recouvre le reste de la surface murale. Une photo jaunie encadrée d’un jeune enfant blond aux cheveux bouclés est accrochée au mur.

	— Je me souviens de cette photo. Je devais avoir quatre ans. Ma mère me disait toujours que j’avais le sourire d’un ange. Malheureusement, j’ai plus développé le côté démon de mon caractère. Pourtant j’étais choyé. Trop peut-être. Enfin, cela ne sert plus à rien de ressasser tout ça. Je suis content de revenir ici. Vous avez vu la tapisserie, elle revient à la mode.

	— Quarante ans après, je vous comprends. Je me souviens de la maison de mes parents quand j’étais gamin. Je l’ai retrouvée sur le net. J’ai toujours eu en mémoire son adresse à Marcq-en-Barœul. Des petits détails me reviennent, comme les trois hirondelles en terre cuite peinte dans la montée de l’escalier ou le miroir en forme de soleil doré pendu sur la cheminée, ça aussi ça revient à la mode, on n’a rien inventé. C’est comme l’immatriculation de la Peugeot 403 de mon père, je la connais par cœur et je ne sais même pas le numéro de celle qui est dehors. C’est dingue la mémoire quand même.

	Un meuble d’entrée en teck trône dans le couloir avec quelques figurines en biscuit posées dessus. L’inspecteur ouvre les trois tiroirs presque vides qui n’offrent aucun intérêt pour son enquête. Un trousseau de clés, sans doute un double de l’entrée et d’autres fermetures. Les dernières publicités et une petite croix de communiant avec le Christ dessus. Que pourraient-ils chercher ?

	— Tiens, je pensais que cette croix n’existait plus. Elle date de ma communion. Une journée qui m’a gonflée à part les cadeaux bien sûr. Ce n’était pas trop mon truc, la croyance, tout ça. Mon père l’avait accrochée au-dessus de ma porte et m’avait ressassé que si je le regardais en me levant, cela me donnerait une vigueur spirituelle pour la journée. J’ai eu la leçon pendant plusieurs années. Il avait l’air d’y tenir. Moi j’étais plutôt foot et vélo avec les copains. Vers quinze ou seize ans, j’ai profité de la rénovation de ma chambre pour la planquer ou la jeter, je ne me souviens plus. Mon père était assez croyant, mais bon, il a fini par me laisser tranquille avec la dévotion.

	Les deux hommes pénètrent dans le séjour-salle à manger. La pièce est étonnamment vaste à en croire la façade de la maison. Déco rebelote. Salle à manger classique en merisier, une grande table où est posé un chemin de table en lin lavé, six chaises cannelées, une enfilade trois portes et un confiturier qui fait certainement office de bar. Un grand vase art déco en verre dépoli d’une certaine valeur certainement trône sur la table. Le salon est assez récent. Le grand classique canapé relax en cuir vert et ses deux fauteuils à repose-pieds électriques et une table de salon carrelée qui est posée sur un tapis moderne qui tranche avec la déco de l’ensemble.

	— Papa n’était pas trop moderne, maman me racontait quand je pouvais la voir. En fait, tant que cela fonctionnait, il ne voulait pas changer. Un anti-gaspi de l’époque. Je suis sûr que la télé à écran plat est assez récente. Maman disait que papa monopolisait la télé. Elle plaisantait, car elle ne la regardait pratiquement jamais. Elle dévorait plutôt des romans. Je lui en offrais souvent, en douce. Je ne sais pas si papa s’en doutait.

	— Je pense que si. Vous savez, je suis persuadé qu’il avait un œil sur vous d’une manière ou d’une autre et je crois que les petits complots que vous faisiez avec votre mère devaient certainement le rassurer. C’était votre père quand même. Il était apprécié du nouveau curé du village.

	— Oui, maman m’en avait parlé ?

	Le fils Pavois esquisse un petit sourire, prend la télécommande de la télé machinalement et appuie sur le bouton de marche. L’image apparaît.

	— Tiens, quand je vous disais que mon père était croyant. C’est la chaîne KTO.

	— La chaîne KTO ?

	— Vous ne connaissez pas ? C’est une chaîne de télévision catholique. Elle diffuse des documentaires religieux, des messes en direct… Tout à fait conçue pour mon père.

	— Ah d’accord, j’ignorais. Une chaîne religieuse, comme c’est curieux. Bon allez on cherche.

	Après une bonne demi-heure à ouvrir les portes et les tiroirs où tout est rangé impeccablement, les deux hommes ne trouvent rien d’intéressant qui puisse faire avancer l’enquête.

	— Bon, je pense que l’on peut arrêter les recherches dans cette pièce, Monsieur Pavois. Votre père avait l’air d’avoir un goût prononcé pour la religion et le Christ. Une petite croix dans un tiroir de l’enfilade avec des icônes religieuses.

	— Vous faites un pléonasme inspecteur. Excusez-moi d’en rire.

	— Ah bon ?

	— Oui, une icône est toujours une représentation de personnages saints.

	— Autant pour moi. Mais dites donc, pour un réfractaire à la religion, vous en savez quand même un peu.

	— J’ai évolué depuis quarante ans vous savez, et puis quand on est à l’automne de sa vie, croire en quelque chose, cela rassure pour l’après, des fois que...

	La fouille de la cuisine ne donna rien de plus à part une petite croix dans le tiroir à couvert et encore des icônes.

	— Tiens, je vais vous coller, Monsieur Pavois. Vous savez ce qu’il était votre père ?

	— Mon père ! non. Dites pour voir.

	— Un canivettiste.

	— Un canivettiste ?

	— Oui, un canivettiste est un collectionneur d’images saintes, de chapelets, de croix…

	— Alors là, un partout inspecteur. Comment vous savez ça ?

	— On a un collègue au bureau qui nous gonfle tous les jours avec le nom que l’on apporte à chaque collection. Philatéliste, Xylophile, etc. Et c’est marrant, quand vous m’avez fait la réflexion pour les icônes, canivettiste m’est revenu à l’esprit.

	 

	La fouille de l’étage composée de deux chambres n’a rien donné non plus. À part, un petit trésor retrouvé par le fils Pavois dans le tiroir de la commode de la chambre de ses parents. Cinq Louis d’or étaient rangés dans un petit écrin. Mainure pria Pavois de les emporter avec lui et que cela ne le regardait pas.

	Tout s’apparente à la vie d’un couple normal, rangé, sans histoires à part la brouille éternelle entre le père, le fils et la mère qui pleure. Aucun indice qui pourrait compléter l’enquête. Quelle enquête d’abord ? Il n’y a pas de crime de sang. Le fils est nickel ou alors il s’est déguisé en épouvantail et a fait une trouille fatale à sa mère pour toucher l’héritage. Les spécialistes fiscaux du SRPJ n’ont rien relevé d’anormal. Approvisionnement du compte en banque en parfait accord avec leur niveau de vie moyen. Pas d’entrée d’argent illicite. Pas d’assurances vie. Un livret d’épargne des plus légers. Le seul trouble, si on peut appeler cela un trouble, c’est un léger rapport de circonstances avec l’affaire de Briod. Et encore la femme à Briod et bel et bien vivante. Il reste les cheveux blancs et l’odeur d’éther. C’est vrai que des cheveux blancs pour des personnes âgées, c’est vachement bizarre. Reste l’odeur d’éther. Si cela avait été de l’eau de Cologne, on aurait compris.

	— Inspecteur ?

	Le patron ne va pas être content. J’ai rien…

	— Inspecteur ?

	— Hein, oui ! Excusez-moi, j’étais dans mes pensées.

	— J’en avais bien l’impression. On continue à chercher ?

	— Bon, il n’y a plus d’autres pièces ? Le garage, on y découvre des choses parfois.

	— Sauf que mes parents n’ont pas de garage.

	— Bon Ok. On peut redescendre. On a fini. Je vais faire mon rapport et demander pour que vous puissiez enterrer votre maman. Vous pouvez toujours voir les pompes funèbres pour les préparations.

	— Merci, j’ai trouvé tout à l’heure en bas, le dossier des pompes funèbres pour l’enterrement de papa. Maman a fait installer un double caveau apparemment, je m’en doutais bien sûr. Bon, je suis quand même content que nous n’ayons rien trouvé de spécial. Désolé pour votre enquête.

	— Ça ira, ça ira. Vous pensez vendre leur maison ?

	— Non, je ne pense pas. L’appartement de Lille, je le loue. Je crois que je serai bien ici. Je vais prendre plaisir à donner un bon coup de rajeunissement. Bien sûr, je vais garder quelques souvenirs comme les photos et la petite croix que nous avons retrouvée à l’entrée, mais le reste je vais m’en séparer. Je pense faire un don à Emmaüs. De toute façon, pour le prix que je pourrais en tirer, je préfère faire une bonne œuvre. Et puis j’ai déjà mon mobilier.

	— C’est bien, vous pouvez refermer les volets et éteindre. Je vais vous reconduire chez vous. Je dois normalement vous reprendre les clés jusqu’à la clôture de l’enquête, mais bon, disons que j’ai oublié.

	— Merci inspecteur, je ferme tout.

	Le fils Pavois ferme les volets et éteint les lumières et les deux hommes sortent de la pièce principale et se dirigent vers la sortie. Au moment de fermer la porte d’entrée, Mainure aperçoit un rai de lumière qui filtre de la pièce principale.

	— Monsieur Pavois, vous avez oublié d’éteindre une lumière.

	— Pardon ! j’y vais tout de suite. Je pensais que j’avais tout éteint.

	Pavois passe devant Mainure pour aller éteindre.

	— C’est plutôt dans la cuisine. C’est bizarre ça. Inspecteur ! Venez voir.

	L’inspecteur entre à nouveau et se dirige vers la cuisine où Pavois a rallumé la pièce.

	— Alors, c’est quoi cette lumière oubliée ?

	— Regardez bien, j’y comprends rien. J’éteins la lumière principale.

	Le fils Pavois éteint et effectivement un rai de lumière apparaît en dessous du vaisselier de la cuisine.

	— Qu’est-ce que c’est que ça ?

	L’inspecteur se met à quatre pattes et se penche en dessous du meuble. Effectivement, une lueur sur environ quatre-vingts centimètres sort le long du mur.

	— Il y a une pièce derrière le meuble, vous avez certainement dû l’allumer par inadvertance. Vous connaissez cette pièce ?

	— Non, pas du tout. Mais j’y pense, il y a deux interrupteurs à l’entrée de la cuisine, c’est peut-être l’un des deux. Je vais essayer. Ne bougez pas.

	Pavois actionne les deux interrupteurs.

	— C’est bien ça, cela s’est éteint de l’autre côté, il n’y a plus qu’une chose à faire. On va déplacer le vaisselier. Aidez-moi.

	Les deux hommes s’attellent à pousser le meuble. Le vaisselier bouge facilement. Ils se rendent compte que les pieds sont équipés de roulettes. Une porte tapissée comme le mur de la cuisine apparaît.

	— Bon ! Ouvrons là. Il n’y a juste qu’une gâchette apparemment.

	L’inspecteur pousse le pêne et la porte s’ouvre sans problème. Rallumez, Monsieur Pavois. Il n’y a pas d’interrupteur à l’intérieur. Vos parents l’ont certainement installé à l’extérieur pour ne pas avoir à déplacer à nouveau le vaisselier au cas où ils auraient oublié d’éteindre.

	— Bonne déduction, Inspecteur Colombo.

	— Je sais, je sais, merci !

	Qu’est-ce que c’est que cette pièce ?

	— Je suis stupéfait. Je ne savais pas que mes parents avaient aménagé cet endroit. Maman ne m’en a jamais parlé. Certainement après mon départ à l’époque. C’est mon père qui a dû l’installer. J’avais un doute sur la surface de la cuisine. Je la trouvais plus petite qu’avant. Mais mes souvenirs datent de quarante ans. Je n’y ai pas plus prêté attention que ça. Je savais mon père croyant, mais à ce point-là.

	 

	Les deux hommes découvrirent une petite pièce ornée d’icônes, d’un petit autel en bois d’acajou surmonté par deux marches recouvertes d’un tapis qui devait certainement servir à s’agenouiller et prier. Sur l’autel, un cierge de chaque côté, un petit encensoir, un missel et un calice avec une petite serviette en dentelles posée dessus. Un tabernacle occupait le milieu de l’autel avec certainement un ciboire à l’intérieur. Trois icônes étaient accrochées au mur côté gauche. Celle de gauche représentait la Sainte Vierge, celle du centre, le Christ souffrant sur sa croix et celle de droite, encore celle du Christ sur un trône avec des anges. À droite un texte encadré avec comme titre « Les sept dernières paroles de Jésus sur la croix ». Patrick en fut bizarrement troublé. Il dut secouer la tête pour reprendre ses esprits.

	— Eh ben dites donc ! En effet, vos parents avaient une dévotion pour l’église et le Christ. Même si vous ne voyez plus votre père, c’est étonnant que votre mère ne vous en ait jamais parlé.

	— Non, je le découvre comme vous. Je vous l’ai dit. Mon père était très croyant, mais je ne savais pas à ce point-là. Maman me disait qu’ils allaient à la messe le dimanche et que Papa donnait un coup de main à la paroisse. Ils étaient assidus certes, mais je le pensais comme la plupart des gens ordinaires. Je suis sur le cul. Vous pensez qu’ils pouvaient faire partie d’une secte ? Rassurez-moi inspecteur.

	— Non, je ne crois pas. Les éléments que l’on a en notre possession au SRPJ n’ont rien relevé d’anormal. Une secte est toujours très vénale et lucrative. Nous accédons aux fichiers d’Interpol et les spécialistes connaissent parfaitement les dirigeants des sectes et de leur mode opératoire. En France, nous en avons très peu et sont sur surveillance en permanence. Elles le savent. Non, vous découvrez juste une facette inconnue de vos parents. Vous savez, ce n’est pas si rare que cela d’avoir son église à domicile. Peut-être qu’ils ne voulaient pas embêter leurs amis avec leur croyance. Pour certaines personnes, cela peut prêter à sourire. J’irai voir le père Launier, le curé de la paroisse, il est peut-être au courant. Il officie à l’église de Carnin. Juste pour la routine, ne vous inquiétez pas. N’empêche, pour les amateurs, c’est joliment décoré. Le tabernacle est fermé à clé. Où peut-elle être ?

	Les deux hommes n’eurent pas à chercher longtemps, elle se trouvait tout simplement dans le calice sous la serviette en dentelles.

	— À vous l’honneur, Monsieur Pavois. Il y a peut-être encore du vin dans le ciboire.

	Pavois s’exécute, ouvre le tabernacle, mais ce n’est pas un ciboire qui est à l’intérieur, mais sort un petit paquet ficelé.

	— Tiens c’est extrêmement curieux ! Ouvrez-le.

	— Si vous voulez. Le fils Pavois en regardant le paquet semble stupéfait. Euh ! Inspecteur, ouvrez-le vous-même, regardez.

	Patrick prend le paquet et lit l’inscription qui est dessus « À l’attention de l’inspecteur Mainure, avec mes bons souvenirs, Barthélémy Pavois ».

	— Voilà autre chose ! C’est quoi le blême ? Comment c’est possible que ce paquet me soit adressé ? Je ne connaissais pas votre père.

	— Le mieux est peut-être de l’ouvrir, inspecteur. C’est très étrange, en effet.

	— Puisque c’est pour moi, allons-y.

	Mainure ouvre le paquet et découvre un livre qui a l’air ancien, mais bien conservé.

	— On dirait un livre religieux. Je n’y connais pas grand-chose sur le sujet, mais on dirait une bible. Pourquoi votre père que je n’ai jamais vu m’offrirait une bible ? Il y a forcément une explication.

	— D’autant plus que mon père précise « Avec mes bons souvenirs ». Vous avez dû avoir certainement un lien avec lui à un moment donné. Il y a peut-être un mot à l’intérieur ?

	L’inspecteur feuillette rapidement les pages, mais ne trouve aucun mot glissé à l’intérieur. Mainure repasse les pages une seconde fois, rien.

	— J’ai trouvé, il y a un insert à la fin du livre avec une lettre dedans. Mainure sort la feuille et la déplie.

	« Mon cher Patrick, si vous lisez ce message c’est que vous avez repéré la cachette et j’en suis content. Ne cherchez pas à comprendre comment je sais que c’est vous qui trouveriez cet endroit. C’est ainsi. Peut-être aussi avec l’aide de mon fils, et malgré notre brouille éternelle, j’ai toujours eu un regard de bienveillance dessus grâce à ma chère et tendre épouse. Mon fils est et restera toujours mon fils. Il ne le sait pas, mais je connais toute sa vie. Vous avez donc visité notre maison et découvert le présent que je vous ai adressé. Ma chère Marguerite et moi-même ne sommes plus de ce monde. Vous serez certainement étonné, mais il était écrit que ma tendre épouse me rejoindrait peu après mon départ. Mais cela, elle l’ignorait. Maintenant, nous sommes ensemble pour l’éternité.

	Vous êtes certainement étonné et surpris du présent que je vous fais. Nous nous connaissons un peu, mon cher Patrick. Rappelez-vous le jeune stagiaire que vous étiez il y a longtemps, très longtemps. Je fus responsable de votre apprentissage chez Théodore Lefebvre à Lomme pour vous apprendre les bases de la fabrication de peinture. Pour votre cursus scolaire. Vous vous souvenez ? »

	— Attendez, attendez ! Ça y est, j’y suis. Je me souviens maintenant. Le prénom de votre père m’avait titillé, car c’est un prénom original, mais je ne me souvenais plus pourquoi. J’ai connu effectivement votre père. Ben, ça alors !

	— Eh ben dites donc ! Le monde est petit. Je vous ai même peut-être croisé. J’allais le voir de temps en temps à sa boîte.

	— Possible, possible. Mais c’est quand même étonnant qu’il m’offre cette bible et qu’il se souvienne de moi. Si je me rappelle bien, le stage avait duré un mois. Et puis il a dû avoir d’autres stagiaires. Il n’a quand même pas offert des livres religieux à tous ses élèves. Maintenant que j’y pense, je crois me rappeler qu’il m’avait parlé de religion, mes croyances. À la fin du stage, il m’avait offert une petite croix. Je ne l’ai plus depuis longtemps. Pourquoi moi ? Comment a-t-il pu savoir que j’irai chez vos parents ? C’est stupéfiant.

	« Cela devrait vous aider à vous souvenir de moi. Je vous offre cet ouvrage, car je sais que, au fond de vous la foi vous habite. Et beaucoup plus que vous ne le pensez et quoi que vous croyiez, vous en ferez j’en suis sûr bon usage. Vous pouvez rendre visite au curé de la paroisse, le père Launier qui vous éclairera sur les questions que vous pourriez vous poser à ce sujet. Il vous attend. Il y a aussi une petite photo que j’ai jointe pour le souvenir.

	Dites à mon fils qui doit être à vos côtés que je l’ai toujours aimé. J’espère qu’il gardera la maison.

	J’avais la mission de vous faire don de ce livre. Voilà chose faite. Vous découvrirez plus tard la raison pour laquelle ce livre vous revient. Prenez-en soin.

	Bien à vous, Patrick. Je suis votre guide spirituel.

	Barthélémy »

	 

	— Ça va, Monsieur Pavois ? En voyant Stéphane, les larmes perlant le long des joues.

	— Oui, ça va. Je me rends compte quel con j’ai été pendant toutes ces années. S’ignorer comme deux étrangers alors que juste un petit pas l’un envers l’autre aurait suffi. Je suis un ingrat. Je n’ai aucune excuse. Mon pauvre papa.

	— Il faut aller de l’avant maintenant Stéphane. Je peux vous… t’appeler Stéphane ?

	— Oui, certainement inspecteur. On a des liens plus serrés maintenant. Vous, enfin, tu viendras à l’enterrement de maman ?

	— Certainement. Je viendrai en mémoire de votre père. Je suis très touché de son geste même si cela reste très mystérieux. Je n’arrive pas à comprendre. « Je suis votre guide spirituel ». C’est vraiment surprenant.

	— Alors comme cela tu es fort croyant ?

	— Ben… d’après ton père, oui. Mais je t’avoue que, à part les mariages et les enterrements, je ne fréquente guère l’église. Je vais retourner voir le curé. Apparemment, il ne m’a pas tout dit. Tu as vu la photo ? Je devais avoir seize ans. Ton père est à côté. Je ne me souviens plus de son visage. C’est loin tout cela. Au fait, tant que j’y pense, le maire m’a contacté comme quoi le chien de tes parents a été confié à des voisins en attendant. Tu comptes le récupérer ?

	— C’est certain ! Je récupère Nestor. Je le connais bien. Il a souvent servi d’excuse à Maman pour se promener et me voir de temps en temps. Je le récupère pas plus tard qu’aujourd’hui.

	— Bon, il y a un troquet dans le village ? On va boire un coup ?

	— Ce n’est pas de refus. On peut aller à pied. C’est à cinq minutes d’ici, le Reinitas, rue du Lieutenant Baillet.

	— Parfait. J’en profiterai pour appeler la mairie. Ils ont l’adresse pour Nestor. Je vais te donner mon numéro de portable. Si tu as du mal pour récupérer Nestor tu m’appelles, j’interviendrai.

	Les deux hommes prennent la direction du bistrot en traversant le village récompensé de deux fleurs au concours des villages fleuris. Des parterres de fleurs sauvages favorisant la biodiversité. Troènes panachés, hibiscus, lauriers, spirées et autres. Diverses essences comme les bouleaux, pyrus, aulnes, saules, hêtres et d’autres encore. Sans compter les bacs et suspensions fleuries qui égaient le centre du village. Il fait bon vivre dans cette petite commune.
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	Après avoir reconduit Stéphane, Mainure est passé au service pour avancer sur quelques rapports qui souffraient de retard, comme tous les dossiers du SRPJ de Lille.

	— Dix-sept heures quarante-cinq ! Bon, je rentre au bercail. Pour une fois, ce sera tôt. Je passerai chez le fleuriste. Il y a longtemps que je n’ai pas offert un petit bouquet à ma moitié. Allez, zou ! Salut tout le monde.

	L’inspecteur en partant se fait railler par ses collègues.

	— Tu rentres déjà Patrick ? T’as rendez-vous avec maman pour la bagatelle ? Tu peux encore à ton âge. Attention, avec l’âge les raideurs se déplacent.

	Éclats de rire.

	— Rigolez, rigolez petits merdeux. Et le respect pour les aînés alors ! La galanterie, ça vous écorche un peu, non ? C’est vrai que tout jeunes que vous êtes, vous souffrez d’éjaculation précoce. À part vos collègues féminines ici présentes qui ont un peu plus de respect...

	— T’as raison, papy ! Allez, bonne baise.

	En montant dans sa voiture, Patrick se regarde dans le rétroviseur.

	— Vieux, moi ! Mouais, ils n’ont pas tout à fait tort ces petits cons. Tu vas voir qu’un jour, ils vont m’offrir des pilules « vas-y pèpère ». Remarque ! Au prix que cela doit coûter. Bon au fleuriste. C’est bien au fait, les pilules « vas-y pèpère ? ». Où sont mes vingt ans ?

	Après s’être arrêté chez le fleuriste à quelques centaines de mètres du bureau, l’inspecteur traverse les villages jusqu’à son domicile. Il se surprend à regarder les églises.

	— Je mate les églises, maintenant. Ça doit être ma grande foi. Quand je vais raconter ça à Annie. Elle va rigoler de moi.

	Quelques minutes après, Patrick arrive chez lui.

	— Coucou chérie, c’est moi !

	— Déjà, tu as donné ta démission ?

	— Au lieu de dire des bêtises, regarde ce que je t’ai apporté.

	— Oh ! Des fleurs. Alors là c’est gentil ! Tu es amoureux aujourd’hui ? Ça te gratouille quelque part ? Embrasse-moi coquin. Eh le paquet c’est pour moi aussi ?

	— Alors là, il faut que je te raconte. Apéro ?

	— Au diable le régime si je comprends bien. Allez ! Prépare l’apéro. Je mets les fleurs dans un vase.

	— OK, je m’en occupe et avec des caouettes !

	— Les caouettes, ce n’est pas obligé.

	Les fleurs dans un vase et l’apéro dans les verres, le couple s’installe au salon.

	— Alors c’est quoi ton paquet ?

	— Tiens, regarde, c’est une bible.

	— Une bible ? Tu as acheté une bible ?

	— Non, pas du tout. Tu vas être surprise. J’ai perquisitionné chez la mamie qu’on a retrouvée morte dans le cimetière de Carnin. Son fils était là. On a sympathisé. Eh bien figure-toi qu’on a déniché une petite pièce cachée. Une vraie petite chapelle. Avec tout le matériel spécifique et tout le bazard. Des grands croyants apparemment. Enfin, dans cette pièce, on a trouvé ce paquet qui m’était destiné.

	— Destiné à toi ? C’est incroyable ! Comment cela est possible ?

	— Incroyable sur le coup, oui. Il y avait un mot à l’intérieur.

	En fait, le père de Stéphane, le fils de la mamie, c’était mon maître de stage pour l’apprentissage de fabrication de peinture. Tu te souviens je t’avais raconté. Oh, je devais avoir seize ou dix-sept ans. C’est lui qui me fait ce cadeau.

	— Eh bien ! c’est bizarre non ? pourquoi toi ?

	— Je n’en sais strictement rien.

	— Il a l’air vachement vieux, ce livre.

	— Apparemment oui. Demain, je vais aller voir le curé de cette paroisse. Il pourra peut-être m’éclaircir. Il connaissait bien monsieur Pavois. Tiens le mot est là si tu veux le lire.

	— Fais voir !

	Annie lit le message.

	— La foi, toi ? Dis donc, tu caches bien ton jeu. Moi qui croyais que tu courrais après les donzelles, en fait tu passes les après-midis dans les églises. Remarque ! c’est plus sain, ou Saint, comme tu veux. Sérieusement, il avait l’air de bien te connaître au niveau religion. Tu as des croyances religieuses ? On n’en a jamais vraiment parlé.

	— Ben, je dirais un peu comme tout le monde. Je me dis qu’on n’est rien du tout et on finira rien du tout. Mais en vieillissant, je pense que s’il y avait quelque chose derrière, ce ne serait peut-être pas si mal. De là à fréquenter les églises. Toi tu es croyante. Beaucoup plus que moi.

	— Oui, assez. Tu sais je ne te l’ai jamais dit. Mais quand on a des difficultés à surmonter, je vais à Sainte-Rita à Vendeville pour y mettre un cierge. Cela ne fait pas de mal et puis je pense que cela nous aide. Et je me sens plus confiante après. Tu sais, il y a pas mal de monde qui va à Sainte-Rita.

	— Tiens c’est marrant. Le curé m’a parlé de Sainte-Rita déjà. La mère Pavois y allait aussi.

	— Bon allez, santé ma douce. Après manger, on ira coucher tôt.

	— Coucher tôt, pourquoi ?

	— Tu m’as pas dit que ça me gratouillait quelque part ?

	— Évidemment ! Là, tu es beaucoup plus réceptif que quand je te demande de m’aider à faire la vaisselle. Et si on montait tout de suite. J’ai ma série à vingt et une heure, moi !

	— On est dans le grand romantisme !

	— Allez viens, on monte ! Sors-moi le grand jeu. Grand fou !
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	Il est 9 h. Patrick est déjà devant la porte de la paroisse d’Annoeullin et sonne à la porte. C’est le curé qui lui ouvre directement.

	— Tiens, bonjour commissaire, vous avez de la chance, je suis revenu depuis dix minutes. Entrez.

	— Merci mon père, bonjour. Mais je suis inspecteur, pas commissaire.

	— Excusez-moi, cela fait une différence ?

	— De salaire, oui.

	— Entrez dans mon bureau et installez-vous. Quel bon vent vous amène ? Vous voulez un café ? Moi j’en raffole. Un sucre, deux sucres ?

	— Un seul, merci. Vous n’êtes pas étonné de me revoir ?

	— À vrai dire, je pensais bien que vous repasseriez. Vous avez certainement retrouvé Stéphane Pavois. Allez-y, je vous écoute, je suis impatient d’en savoir plus. J’ai le péché de curiosité. Une vraie mégère à sa fenêtre.

	— Oui, je l’ai retrouvé. Nous avons même sympathisé. Un garçon simple et gentil. Rien à voir par rapport à sa jeunesse. Il a eu un joli casier judiciaire à l’époque. Dommage qu’il n’ait pas réussi à renouer avec son père.

	— Le cœur des hommes est souvent difficile à comprendre. Les âmes un peu perdues ne retrouvent pas toujours le bon chemin. Je ne le connais pas, mais j’espère qu’il est en paix avec son père maintenant.

	— Absolument mon père, nous en avons pas mal discuté. Voilà, je viens parce que monsieur Pavois père…

	— Oui, je sais, vous vous êtes connu quand vous étiez jeune, il m’a raconté. Ne le prenez pas mal.

	— Donc, vous étiez au courant. Vous ne me l’avez pas dit quand on s’est vu la première fois.

	— Je ne pense pas que j’avais à le faire. Je préférais que vous le découvriez vous-même.

	— Il n’y a pas de mal. En fait, nous avons découvert par hasard…

	— Par hasard, vous êtes sûr ?

	Bizarre la réaction du curé, pensa Patrick.

	— Oui, vraiment. Nous avons découvert une sorte de petite chapelle chez les Pavois, cachée derrière un meuble. D’après mon enquête, c’est assez courant chez les croyants pratiquants. C’était peut-être un ancien cellier puisque cette pièce jouxtait la cuisine. Elle était juste cachée par le vaisselier. Je pense que monsieur Pavois père devait y passer du temps et peut-être son épouse aussi. Effectivement, il me connaissait. Il était mon tuteur dans son atelier de peinture quand j’y ai fait un stage en étant jeune. Je l’avais oublié avec toutes ses années. Lui apparemment non. Caché dans le ciboire…

	— Ciboire ? Vos progrès concernant la religion catholique sont impressionnants. Nous embauchons au cas où vous vous trouveriez une vocation.

	— Je vous remercie, mais je suis marié et très bien comme ça. Mon épouse prie pour nous deux.

	— Oui bien sûr, je plaisantais. Vous savez, beaucoup d’hommes mariés vont à la messe avec leur épouse. Ce serait déjà pas mal. Votre épouse est croyante alors ?

	— Euh… à vrai dire, nous en avons discuté hier soir ensemble pour la première fois. Elle l’est assez. Il lui arrive même d’aller mettre un cierge à l’église Sainte-Frida.

	Éclats de rire de l’ecclésiastique.

	— Alors là, on me l’avait jamais faite celle-là.

	— Quoi j’ai dit une connerie ? Euh… une bêtise ?

	— Effectivement, une belle connerie, comme vous dites. Il faudra que je la raconte à mes confrères si vous le permettez. Sainte Rita, Inspecteur, Sainte Rita, pas Frida. Avec Frida la blonde quand elle devient Margot, cela vous parle ?

	— Oui, oui ! C’est la chanson de Brel, le plat pays. Excusez-moi alors. J’adore Brel. Je regrette de n’avoir pu le voir en concert.

	— Je vous avoue que j’aime beaucoup aussi. Un grand poète même si de temps en temps il écorchait l’église. Au fait, nous en étions où ?

	Le curé se remit à rire.

	— Sainte Frida, ce n’est pas possible. Bon, calmons-nous. Alors, vous disiez ? Pffff !

	— Oui, dans le ciboire se trouvait un paquet qui m’était destiné.

	— C’est intrigant ce que vous me dites, et il y avait quoi dans le paquet sans indiscrétion ?

	— Je vous l’ai rapporté, c’est le but de ma visite. C’est une bible. Un livre ancien.

	— Une bible ? Il vous en a fait cadeau ?

	— Oui, avec le mot glissé dedans pour me rappeler que l’on se connaissait.

	Pavois sort la bible de son emballage et le tend au Curé.

	— Dites donc, en effet il a l’air très ancien.

	Le curé le feuillette, déjà très intéressé par le contenu, le consulte un moment et le referme.

	— Vous avez eu là un très joli cadeau, mais vous vous trompez. Ce n’est pas une bible, c’est plutôt un évangile.

	— Et il y a une différence ?

	Permettez-moi que je vous en explique un peu la différence.

	— Oui beaucoup, cela m’intéresse.

	À titre de comparaison, la bible comporte soixante-treize livres. Pourquoi ? Tout simplement parce que son écriture s’étend sur treize siècles. Il y a l’Ancien Testament avec quarante-six livres et le Nouveau Testament avec vingt-sept livres. Dans le Nouveau Testament, les quatre premiers volumes sont les quatre évangiles. La différence avec la bible c’est que ces quatre évangiles ont été écrits environ en l’an soixante-cinq, et ce jusqu’à la fin du premier siècle. Les auteurs sont Matthieu, Marc, Luc et Jean dans l’ordre chronologique d’écriture. L’évangile du Christ est comment dire… est la révélation du plan de Dieu pour l’homme et le monde que nous vivons.

	— Le mot évangile, euaggélion en langue grecque veut dire « bonne nouvelle » pour votre savoir. Nous sommes prédestinés à être des enfants de Dieu par Jésus Christ. C’est pourquoi Jésus est né homme. Vous voyez ?

	— Merci pour ces explications mon père. J’en ai compris à peu près les fondements. Mais pourquoi m’a-t-il offert cet évangile ? À moi et pas à un autre.

	— Si Barthélémy vous a destiné cet évangile, c’est qu’il avait certainement de bonnes raisons de le faire. De très bonnes raisons. Je ne pense pas à un cadeau, mais plutôt à un héritage.

	— Un héritage ? Je ne pense pas que nous soyons parents.

	— Un héritage spirituel, je veux dire. Monsieur Pavois possédait cet ouvrage chrétien. Je suis à peu près certain qu’il ne l’a pas acheté à une brocante ou un marché aux puces. Ce livre date certainement de plusieurs centaines d’années et il doit être très rare. Il n’a certes pas, je suppose, une grosse valeur pécuniaire, mais une valeur spirituelle immense. Cet évangile lui a été confié comme il le fait avec vous aujourd’hui, et cela, de génération en génération.

	— Vous voulez dire que je suis investi de le conserver et de le léguer à mon tour le moment venu à une personne de mon choix ?

	— Vous avez tout compris. Vous voilà avec une grosse responsabilité inspecteur. Prenez-en soin. Mais pas à une personne de votre choix, mais plutôt à l’église. Je ne vous en dis pas plus. Vous comprendrez un jour.

	— Attendez, à quoi cela va me servir de garder cet ouvrage et de le léguer à l’église ? Je vous l’ai dit. Au niveau croyance, je suis plutôt fâché depuis un certain moment. Et puis quoi, ma femme va me rire au nez. Enfin mon père quoi !

	— Calmez-vous. Je ne vous pousse en rien, mais vous verrez par vous-même. Et cela viendra tout seul, j’en suis certain. N’ayez pas peur de croire. Si cela vous trotte dans la tête, laissez aller vos pensées, vous en ferez sûrement une auto-analyse la plus claire. Barthélémy ne vous demande pas d’être un illuminé. Et puis, vous êtes inspecteur de police, vos recherches aboutiront peut-être à des raisons concrètes. Quant à votre épouse qui doit être très charmante, elle sera ravie quand vous lui montrerez cet évangile.

	— Elle l’a déjà vu. Et si je ne veux pas garder ce livre ?

	— Je ne pense pas que vous le ferez.

	— Je ne peux même pas le lire, c’est du latin.

	— Pas du latin, inspecteur, c’est écrit en grec. C’est un Évangile selon Saint Matthieu. C’est écrit là, regardez. Il date du XVIe siècle.

	— Effectivement, il n’est pas nouveau. Bon, je vous remercie mon père. Je vais y réfléchir.

	— N’hésitez pas à me contacter si vous vous interrogez encore. J’essaierai de vous éclaircir avec mes petites compétences dans ce domaine. Vous savez, il y a tellement à savoir. Allez, je vous mets dehors, j’ai un enterrement à préparer.

	— Celui de Mme Pavois je suppose.

	— Oui, cette pauvre Marguerite. Paix à son âme.

	Là-dessus, le curé se signe de la croix.

	— Vous permettez mon fils ?

	Le père Launier s’approche et trace le signe de la croix sur le front de l’inspecteur.

	— Allez en paix.

	— Heu… merci mon père. Au fait, Stéphane Pavois m’a convié à l’enterrement de sa mère. Je serais présent bien sûr avec mon épouse. Je vous la présenterai.

	— C’est très gentil pour lui. À bientôt alors. Bonne journée Inspecteur. N’oubliez pas votre évangile.
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	Après un après-midi passé au bureau à ruminer, Patrick se prépare à rentrer quand son téléphone de bureau sonne.

	— C’est le boss. Il ne m’aura pas ce coup-ci. Allo ? Bonjour Commissaire, que puis-je pour vous ?

	— Salut Mainure, vous avancez dans votre enquête à Carnin ?

	— Rien d’extraordinaire pour l’instant. La crise cardiaque a été confirmée à l’institut médico-légal. J’ai rencontré le fils Pavois qui a l’air clean. Je l’ai emmené au domicile de ses parents un peu pour le tester comme il avait déconné dans sa jeunesse. Des fois qu’il aurait eu une recette miracle pour supprimer ses parents l’un derrière l’autre. Il est nickel et sincèrement attristé. J’ai juste découvert avec lui d’ailleurs une pièce dérobée au domicile de ces parents. Une sorte de chapelle très bien équipée. Le père Pavois était apparemment très croyant. D’après le curé de la paroisse, c’est assez courant.

	— C’est bien, je pourrais claquer cela au procureur. Vous avez encore des pistes à explorer ?

	— Deux. Je vais quand même chercher au niveau des groupes religieux genre Témoins de Jéhovah, Églises du Christ, Amis de Dieu ou autres.

	— Ok et l’autre ?

	— Je ne sais pas si vous avez vu aux infos à la télé. Il y a un cas qui ressemble un peu à notre affaire dans le Jura, au cimetière du village de Bréod. Je vais approfondir là-dessus. En espérant que je ne perds pas mon temps.

	— Ouais, j’ai vu, je crois. Une histoire de fantôme. Bon, interrogez les esprits. De quoi alimenter un peu l’affaire pour notre cher procureur et faites-moi un rapport. Bonne soirée, Mainure.

	— Bonsoir, commissaire.

	— Pffff ! Tu parles d’une enquête. J’ai rien à lui offrir. Si cela continue, je vais aller à Sainte Rita. Comme cause perdue, c’en est une bonne. Bon, allez, à la maison.

	Arrivé à Verlinghem, Patrick passe devant l’église Saint Chrysole de son village. Saint Chrysole a été martyrisé en l’an trois cent trois. L’église a été détruite en 1840. Singulièrement, le clocher fut épargné. La même année, elle fut reconstruite et depuis restaurée. Il la suit du regard et dans son rétroviseur et au moment de tourner pour prendre la direction de lotissement, il lance un dernier coup d’œil au rétro de sa voiture.

	— Eh zut ! Allez, on y va, histoire de tester tes croyances, se dit-il.

	La voiture fait demi-tour et se gare sur le parking de l’église. Devant ce bâtiment tout en briques rouges, grand classique de la région, Mainure sort de sa voiture, se plante devant l’église et toise le bâtiment comme un défi. Rentre, rentre pas ? Il finit par monter le parvis et pousser la porte d’entrée qui grince comme quasi toutes celles des églises de France. Il s’arrête devant le bénitier en forme de coquille Saint-Jacques, prêt à tremper ses doigts puis se ravise. Une dévote qui se dirigeait vers la sortie l’avait observé. Elle le toisa d’un regard de mépris en le prenant certainement pour un mécréant. Gêné, il entreprit d’emprunter l’allée de droite. Il paraît que les visiteurs d’église commencent toujours par l’allée de droite. Il y a tellement longtemps qu’il n’avait pas pénétré dans ce genre de bâtiment. Il se sentait mal à l’aise. Par manque d’habitude pensa-t-il. La rénovation de l’église était très récente. Le clocher, la nef, une partie de la charpente sont en partie remplacés. De l’ardoise de violine du Pays de Galles avait été posée sur la flèche. Le planning et l’avancement des travaux étaient exposés avec photos à l’appui sur de grands panneaux explicites par les spécialistes dans la restauration de monuments et édifices religieux. Les murs étaient peints en blancs ce qui donnait une clarté inhabituelle pour une église. Certains vitraux contemporains tranchaient avec les plus anciens.

	— Elle est quand même jolie cette église. Par rapport aux photos d’avant le début des travaux, la restauration a dû coûter bonbon, pensa-t-il.

	Il continua sa visite plus en avant en admirant les icônes sur la vie de Jésus, la crucifixion, la résurrection. Avant de sortir, il s’arrêta sur le symbole le plus puissant au monde. Jésus crucifié sur une croix avec une inscription « Jésus donne sa vie sur la croix pour notre salut ». Mainure semblait subjugué par cette représentation et la regarda pendant un bon moment. Il finit par se diriger vers la sortie, se signa sans s’en rendre compte et se retourna une dernière fois vers la croix. Un frisson lui parcourut l’échine.

	— Bon, à la maison !
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	— Coucou, c’est moi ! Tu vas bien ? dit-il en embrassant sa femme.

	— Bonsoir mon grand. Impeccable ! Toi aussi ?

	— Oui, je suppose que ton cours de peinture s’est bien passé avec tes copines.

	— Sans mecs, c’est toujours mieux. On a appris la technique de pochoir comme les gosses. Et puis j’avais fait des cookies. Alors tu penses bien. Les copines étaient contentes.

	— Et elles ont tout mangé comme dab. Tu m’en as sauvé quelques-uns j’espère ?

	— Bien sûr, gourmand !

	— Apéro ? On est fin de semaine.

	— Sauf que l’on est tous les jours fin de semaine avec toi. Tu as toujours une excuse. Allez, des petits verres alors.

	— Super, rien de neuf sinon ?

	— Non, rien de spécial. J’ai fait un peu de rangement ce matin dans les vieux cartons. J’ai bien rempli la poubelle. On garde, on garde et en fait on garde pour rien. Tiens, justement dans le fond de l’un d’eux, j’ai retrouvé quelque chose qui t’appartient, je pense. Tiens, regarde, c’est une petite croix de Jésus en argent et ta photo de communiant.

	— C’est incroyable ça ! Je la reconnais bien. Je pensais l’avoir perdue depuis longtemps.

	— Pourquoi c’est si incroyable ?

	— Lors de la perquisition de la maison à Carnin, le fils Pavois a retrouvé la sienne aussi. C’est singulier, non ?

	— En effet. Si tu veux, je t’achèterai une chaîne en argent et tu pourrais la porter !

	— Pourquoi pas ? Tu as vu ma tronche de premier de la classe sur la photo ?

	— Tu as été premier en classe ?

	— C’est une expression, ma chère. Mais j’aurais pu. Tiens ! J’ai vu le curé à Annoeullin concernant mon livre. Ce n’est pas une bible, mais un évangile. Je t’épargne les détails, mais tu te rends compte, il date du XVIe siècle. Le curé m’a dit que c’était en fait un héritage.

	— Un héritage ? Il n’est pas pour toi alors ?

	— Ben si justement. Je dois le garder est à mon tour en faire don quand l’heure viendra.

	— À qui ?

	— Pour l’instant, je ne sais pas. Il paraît que je le saurai quand ce sera le moment. Mais le curé m’a parlé d’en faire don à l’église. J’avais même l’impression qu’il voulait plutôt dire de le rendre.

	— C’est bien mystérieux tout ça.

	— Oui, le curé aussi a l’air mystérieux. On dirait qu’il me connaît bien. Enfin, c’est l’impression que cela me fait.

	Après l’apéro et un repas bien copieux, c’est l’heure des éternelles infos. Politique faite de promesses, tornades et séismes, covid, baisse du pouvoir d’achat, règlements de compte dans le milieu de la drogue à Marseille. Tout pour se mettre de bonne humeur.

	— Enfin encore une affaire des plus étrange. Nous vous avions parlé récemment de l’apparition d’un spectre dans le village de Briod dans le Jura. Une apparition qu’aurait vécue l’épouse dont le mari est décédé quelques jours plus tôt. Eh bien, un fait similaire s’est produit en Italie à Voltri, quartier de Gènes. Madame Maria Pasolini qui se rendait en début de soirée au cimetière sur la tombe de son mari décédé depuis peu, aurait aperçu une forme éthérée qui sortait littéralement de la sépulture. Cette apparition fantôme aurait duré quelques secondes. Elle affirme que des sortes de volutes de fumée se seraient enroulées entre elles pour former une apparence humaine pendant ces quelques instants et se seraient diluées en s’élevant vers le ciel. Fait encore plus surprenant, les cheveux de la veuve auraient blanchi en quelques secondes pendant l’apparition exactement comme la veuve du village de Briod. L’Italienne très croyante se serait mise à genoux en criant que c’était son mari qui la bénissait. Elle a été emmenée à l’hôpital en état d’hérésie.

	
	— Dis-moi que c’est une farce, chérie ! Ou une épidémie.



	Pour les plus sceptiques, le quartier de Volti étant équipé de caméras de surveillances, l’une d’entre elles aurait filmé l’apparition. La caméra étant éloignée, la qualité vidéo est assez moyenne, mais l’image est assez troublante. Regardez bien. C’est en haut de la vidéo que cela se passe. C’est très rapide.

	Les premières images montrent un croisement de rues avec une circulation assez dense en images saccadées. En effet, en haut de l’écran apparaît au loin une partie du cimetière. Quelques secondes se passent quand Madame Pasolini s’approche de la tombe de son mari, s’affaire certainement pour changer les fleurs, l’image étant lointaine, la vue n’est pas très nette. On devine la dame se signer d’un « Au nom du père », quand effectivement semble sortir de la tombe, une sorte de vapeur éthérée qui tournoie et prend l’apparence d’une forme humaine en imaginant bien. Cette apparition semble stagner au-dessus de la stèle. Maria Pasolini fait un bond en arrière puis s’agenouille en levant les bras au ciel. Puis l’apparition se dissipe. La qualité de l’image ne fait pas voir si les cheveux de l’Italienne sont devenus blancs. Une deuxième séquence vidéo en loupe sur le fait annoncé n’apporte rien de plus précis. L’interview d’un couple qui était présent au cimetière affirme la vision de madame Pasolini. Le couple aurait vu une forme brumeuse se dissiper au-dessus de la tombe. C’était très furtif. Accourant pour aider la dame, les deux personnes auraient senti une odeur fort prononcée d’éther. On les voit relever la veuve et essayer de la calmer.

	— Surprenant n’est-ce pas ? D’autant plus qu’il y a les mêmes similitudes qu’avec l’apparition relatée il y a quelques jours sur la commune de Briod. Les esprits existent-ils vraiment ? Une éternelle question sur laquelle l’église émet beaucoup de réserves. Elle pencherait plutôt pour un canular organisé, comme tant d’autres. À savoir qu’un premier cas de ce genre non relaté par notre chaîne se serait peut-être produit récemment dans les Hauts de France, près de Lille, sur la commune de Carnin. Une dame âgée a été retrouvée décédée devant la tombe de son mari enterré depuis peu, les cheveux blanchis. Le curé de la paroisse qui avait découvert le corps affirme avoir senti une odeur d’éther assez prononcée. Une enquête est en cours. Bien, pour finir la page sportive…

	— Eh ben dis donc, on dirait que ton affaire prend de l’ampleur. Tu vas bientôt passer à la télé avec un fantôme accroché à tes menottes.

	— Très drôle. Marcel de la Voix du Nord, a encore été fouiner au SRPJ de Lille.

	— C’est possible. J’ai vu un article à ce sujet sur le journal. J’ai oublié de te le dire. Tu ne l’as pas encore lu ?

	— Non, mais je vais le faire. Nul doute que le patron va vouloir me voir demain matin. C’est quand même étrange. Trois cas en quelques jours. Si c’est un canular, c’est super bien organisé. Après le milieu des sectes où de l’église en sait plus qu’il ne veut le dire. Enfin, j’en sais rien. Tiens en rentrant, j’ai visité l’église Saint-Chrysole.

	Annie manque de s’étrangler.

	— Quoi ? Mon cher mari à l’église ? Tu m’épates mon coco. Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu devais te confesser ?

	— Je ne sais pas. Une envie d’un coup. Pour voir l’édifice. C’est joli. L’église est en rénovation, tu sais ?

	— À ton idée. Ben oui, je sais. Il m’arrive d’y aller. On ira à deux si tu veux.

	— Mouais, on verra. Il est où le journal ?

	— Tu es assis dessus depuis tout à l’heure, gros bêta !
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	Le lendemain au SRPJ de Lille, l’inspecteur Mainure est effectivement convoqué dans le bureau de Jean René Bouvard, le boss. Patrick après avoir bu un café et salué ses collègues monte au seul étage où il y a de la moquette au sol. Il frappe à la porte du boss.

	— Entrez !

	— Bonjour commissaire, me voilà.

	— Je le vois bien. Vous n’êtes pas vraiment invisible. Allez, asseyez-vous, je plaisante. Ça plaisante aussi un commissaire des fois et je suis de bonne humeur.

	— C’est rare un commissaire de bonne humeur. C’est peut-être le moment pour vous présenter ma demande de promo.

	— Promo ? Je ne sais même pas que ce mot existe. Figurez-vous que je suis grand-père depuis hier.

	— Félicitations ! Et c’est quoi ?

	— Un enfant, que voulez-vous que ce soit ? Ha ! ha ! ha ! elle est bonne non ? En fait, il y en a deux. Garçon et fille. Vous vous rendez compte, deux d’un coup. Ma femme est folle. Gaspard et Louise. Ils sont magnifiques. Ils ont déjà des têtes de flic. Je les adore. Je crois que ma femme a fini de me cajoler pour le reste de ma vie.

	— Je comprends votre épouse. Cela revient vachement à la mode les prénoms anciens.

	— Et vous, vous êtes grands parents ?

	— Nous n’avons pas eu d’enfants. Ni parents, ni grands-parents. Quand la nature n’a pas voulu...

	— Désolé pour vous. J’ai gaffé.

	— Vous ne pouviez pas savoir. On se console avec les petits-neveux et nièces.

	— Bon Mainure, j’ai vu le reportage hier à la télé. Ça commence à faire beaucoup. On va faire le point ?

	— Si vous voulez, boss. J’ai vu les infos hier soir aussi. Après notre entrevue, je vais au service spécialisé dans les dérives sectaires voir Pierre Duc, je l’avais branché là-dessus.

	— Oui, je me doute. Je l’ai convoqué aussi. Il ne va pas tarder, je pense.

	On frappe à la porte.

	Ça doit être lui. Entrez !

	— Bonjour, patron. Salut Patrick. Les hommes se serrent la main.

	Pierre Duc est au service de la SRPJ depuis plus de vingt ans et déjà dix ans au service spécialisé dans les sectes. Grand bonhomme châtain foncé, yeux marron et vifs, l’air sévère et surtout une carrure de déménageur du genre que quand il parle il a toujours raison. Mais quand on le connaît super sympa. Il voue une grande passion à son métier. Chercheur jusqu’au bout de la nuit. Il travaille en étroite collaboration avec l’OCRVP, l’Office Central pour la Répression des Violences aux Personnes. Leur dernière grosse affaire récente. Elle a abouti à l’arrestation de protagonistes impliqués dans la maltraitance sur des enfants scouts dont ils avaient l’autorité dans cette communauté catholique traditionaliste. Une enquête qui avait duré plus de deux ans avec une audition d’anciens élèves, qui a elle seule avait pris plusieurs mois. Un sacré boulot.

	Le premier avril de l’année dernière, son service nous avait tous roulés dans la farine. Ils nous avaient annoncé qu’ils étaient sur le point de résoudre une grosse affaire de secte internationale : La TICIDE. Cette communauté était soi-disant vouée aux insectes. La future espèce dominante mondiale qui finira par éradiquer l’être humain de la surface de la terre. Ce qui n’était pas vraiment faux d’ailleurs. Cette organisation aurait manipulé génétiquement les guêpes et autres insectes redoutés pour les rendre encore plus dangereux, voire mortels. Ceci pour accélérer l’extermination de l’homme. L’attraction était dans tous les services ce jour-là. Ça y allait bon train. Le lendemain matin, sur notre messagerie, un mail avait été envoyé par leur service. Une belle publicité, plus vraie que nature, nous vantait l’efficacité d’une bombe anti-insectes. « Achetez CACH, la bombe IN-SECTE-TICIDE, efficace à 100 %, surtout dans les services de la PJ avec la musique de Maya l’abeille. » Il a fallu reconnaître que personne n’avait été assez futé pour dénicher la blague. On avait tous bien rigolé et eux, s’étaient bien fait engueuler par le boss qui s’était bien marré aussi (mais sans le faire voir).

	— Asseyez-vous. Bon ! Je sais que l’enquête en est au début, mais il va falloir avancer. Mainure, vous commencez ?

	— Bien. Il y a quelques jours, on m’a confié une petite enquête de routine concernant une personne retrouvée morte au cimetière de la commune de Carnin. Rien de bien passionnant. L’autopsie a abouti à une oblitération d’une artère coronaire, c’est-à-dire une simple crise cardiaque. Madame Pavois était malade. Particularités : Cette dame a été retrouvée les cheveux blanchis quand elle est décédée, alors qu’elle avait encore sa couleur naturelle la veille. Pas d’explication dermatologique sur ce changement brusque de couleur. De plus, le curé de la paroisse, qui a découvert le corps le matin vers huit heures, aurait senti une odeur d’éther à l’endroit précis de la découverte du cadavre. Il y avait du brouillard ce matin-là, ce qui aurait pu expliquer cela. Sauf que, à l’autopsie, des résidus d’éther ont été retrouvés sur les vêtements de madame Pavois. Le légiste raconte que c’est la première fois qu’il trouve ce genre de résidus pourtant très volatile. J’ai retrouvé le fils Pavois qui était brouillé avec son père depuis longtemps, mais qui voyait toujours sa mère. Après une enquête rapide, plus les résultats de l’autopsie, à moins d’une recette miracle genre faire mourir de peur quelqu’un, je peux vous assurer que le fiston est clean. Pour finir, j’ai fait une petite visite au domicile des Pavois avec le fiston. Maison ordinaire, bien entretenue. Par contre, nous avons trouvé par hasard, une petite pièce dérobée derrière le vaisselier de la cuisine. C’est une pièce aménagée pour créer une atmosphère spirituelle, avec tous les objets indispensables. Autel, cierges, Encensoir, Missel et j’en passe. Le parfait nécessaire à prier.

	— Surprenant en effet et vous n’avez rien trouvé de spécial qui pourrait faire penser à une secte ?

	— Non. Pas vraiment

	L’inspecteur omet bien volontairement d’informer la découverte de l’évangile qui lui était destiné. Cela ferait trop de questions à réponses inutiles pour l’enquête.

	— Et vous, Duc ! Côté secte.

	— Des sectes, ils en existent de toutes sortes. Les plus dangereuses comme l’ordre du temple solaire fondé par un médecin belge Luc Jouret qui poussait ses adeptes au suicide, car cela leur permettrait de faire voyager leur âme. L’église de Scientologie fondée aux États-Unis par L. Ron Hubbard. Très connue en France et très dangereuse. Lavage de cerveau et pression psychologique pour vider les comptes en banque et s’approprier des biens de leurs fidèles. L’une des pires a été le temple du peuple.

	— Cela me dit quelque chose cette affaire. Il y a eu un suicide collectif, cent ou deux cents morts je ne sais plus.

	— Un peu plus commissaire. Neuf cent quatorze pour être précis. Le révérend Jim Jones a fondé cette secte en mille neuf cent cinquante-trois. Il en a fait voir des vertes et des pas mûres à ces adeptes. Je vous épargne les détails morbides. Le suicide collectif s’est passé en Guyane. Empoisonnement au cyanure. Ceux qui ont refusé ont été tués. Pour l’enquête qui concerne Pavois, je vais creuser un peu plus loin, mais sincèrement ce genre de « petite chapelle » est assez courant chez les pratiquants catholiques. Nous avons déjà enquêté sur des affaires où il y avait ce système de pièces cachées ou non. Ce sont surtout des croyants pratiquants auxquels la messe du dimanche ne suffit pas. Nous n’avons jamais fait de rapprochement de près ou de loin avec une secte. Il faut dire que maintenant on stigmatise facilement dès que des gens sont un peu trop pratiquants à notre goût. La radicalisation, c’est aussi les sectes. Avec tous les attentats de ces dernières années. Enfin ! Je vais voir au service si je trouve quelque chose.

	Mainure reprend la parole.

	— Si tu peux me choper les deux reportages télé concernant Druon et Voltri en Italie.

	— C’est déjà fait. Je te donnerai une copie. On le fait systématiquement. On a aussi un tas de vidéos de nos enquêtes dont quelques-unes, inexpliquées. Certaines émissions télévisées spécialisées dans le genre en possèdent certaines et les exploitent à leur manière. Donc prudence.

	— Merci Pierre. Donc, comme qui dirait « affaire classée » sauf qu’un deuxième cas s’est passé à Briod dans le Jura. Une femme affirme avoir vu le spectre de son mari enterré depuis peu. Elle est retrouvée en état de démence à la sortie du cimetière. Ce cimetière est un des plus vieux de France et est souvent visité par les traqueurs de fantômes. A priori aucun rapport entre les deux cas à part la similitude. Et puis madame Pavois concernant Carnin est décédée et nous n’avons pas de témoin oculaire sauf que là aussi devant la tombe de son mari une odeur d’éther aurait été sentie. Pour l’anecdote, le traqueur de fantômes interviewé au reportage télé raconte que dans ses virées nocturnes, il aurait déjà été confronté au phénomène de l’odeur d’éther. Pour l’enquête, je pense enquêter à Briod pour interroger la veuve et recueillir des éléments, si elle est interrogeable.

	— Enfin pour le dernier cas, je crois que l’on a tous vu cette histoire à la télé. Là, Briod et Voltri sont deux cas similaires. Veuve qui se rend au cimetière pour fleurir la tombe de leur mari décédé depuis peu, Apparition de spectre et enfin odeur d’éther. La veuve se retrouve en état d’hystérie comme le deuxième cas. L’avantage est que ce coup-ci, il y a un enregistrement vidéo, mais de qualité moyenne certes. Je vais voir qui pourrait m’analyser cet enregistrement pour y déceler éventuellement un trucage. La seule chose qui rapproche ces trois cas, c’est la grande croyance envers l’église. Apparemment, ils sont tous des pratiquants fervents. Des gens rangés, bien comme il faut. Voilà commissaire. Vraiment pas de quoi à exciter le SRPJ, ni votre procureur.

	— Je suis bien d’accord avec vous, Mainure, mais on va encore l’emmerder un petit peu le proc. Bon les gars, creusez un peu et on se revoit dans quelques jours. S’il n’y a rien de neuf, je ferme le dossier et Lorois se torchera avec. Vous pouvez disposer.

	Patrick accompagne Pierre pour récupérer les vidéos.

	— T’en penses quoi Pierre ? On enquête pour rien non ?

	— Tu l’as dit ! J’ai eu quelques cas avec des mini chapelles ou autres au domicile des défunts, mais c’était des homicides, des maris violents ou des crimes crapuleux, enfin qui méritaient une enquête. On a chopé un taré qui avait fait un vrai massacre. Le mec était complètement illuminé. Un fou de Dieu. Il avait massacré un couple de personnes âgées tout simplement parce qu’elles avaient installé dans le salon-salle à manger tout leur nécessaire à prier. Une vraie petite église. Ils étaient discrets, ne faisaient de mal à personne, ne recevaient pas. Le mec qui a fait cela. Clean la journée, belle gueule, bien habillé, un boulot d’assureur. C’est pour cela que les gens sont sidérés. Ils pensent qu’un taré a une gueule de taré alors qu’ils ont la même tronche qu’eux. Ils font un déni parce que du coup tout le monde peut être taré.

	— Remarque, quand tu vois la vie d’aujourd’hui, ce n’est pas faux. On a l’impression que notre monde va de plus en plus mal. Quand tu vois les infos, ce n’est que des drames, attentats, catastrophes, des villes entières sous contrôle des dealers. On peut passer de pré-taré au grade de taré facilement. Il suffit de sauter le pas ou de faire sauter les autres.

	— J’ai dit au boss que j’allais creuser plus loin, mais je ne vois pas où. Et puis cela m’ennuie de devoir bosser pour deux gus qui ne savent pas se blairer. J’ai autre chose à foutre que d’alimenter les petites vengeances du boss et du proc. Ne m’en veux pas, Patrick, mais franchement cela devient ridicule. Je ne pourrais plus faire grand-chose pour t’aider. Je ne sais pas attraper les fantômes.

	— Bien sûr, je te comprends. Bon ! Le boss a dit encore quelques jours et on boucle le dossier. Je vais me débrouiller avec ce que j’ai. T’inquiète ! Merci déjà pour ce que tu as fait.

	Après avoir récupéré la copie des vidéos et passé prendre un café au distributeur enfin réparé, Patrick retourne à son bureau. Il bouge sa souris pour y déclencher l’arrêt de la veille et un gros fantôme hilarant apparaît à l’écran avec en musique de fond le générique du film « SOS fantômes ».

	Évidemment, les éclats de rire fusent dans le bureau.

	— Évidemment. J’étais étonné qu’il ne s’était encore rien passé, bande de nazes. Ça va ? vous êtes content ?

	— Ne fais pas ton mauvais esprit, Patrick. Oh le jeu de mots !

	Et cela rigole.

	— Ah, vous êtes spirituels c’est fou !

	— Tu l’as dit toi-même ce coup-là Patrick.

	— Qu’est-ce que j’ai dit ?

	— Spirituel, bouhhh !

	Et on rigole encore

	— C’est très drôle ! Rigolez !

	Patrick insère le cédérom dans le lecteur et repasse les vidéos des reportages télé plusieurs fois. Il ne découvre rien qui pourrait l’aider.

	— Tiens, je vais essayer de passer au ralenti le passage de l’apparition du soi-disant spectre. Bof, c’est encore plus pourri l’image par image.

	Il visionne plusieurs fois l’instant où l’apparition surgit.

	— C’est bien fichu quand même. On dirait vraiment que le spectre sort de la plaque de marbre. Bon, j’envoie ça au labo pour qu’ils décortiquent le truc, moi j’abandonne. Bon, Briod maintenant.

	Patrick recherche sur le net et note les coordonnées du Centre Hospitalier Jura Sud de Lons-Le-Saunier.

	— Voilà, voilà ! Alors zéro trois, quatre-vingt quatre…

	— Bonjour, Centre Hospitalier de Lons-Le-Saunier, je vous écoute.

	— Bonjour mademoiselle. Inspecteur Patrick Mainure du SRPJ de Lille. Je vous appelle pour une affaire que j’ai en cours. J’aimerais pouvoir parler au médecin qui soigne une dame qui serait entrée dans votre établissement depuis peu.

	— Oui, bien sûr ! Comment s’appelle cette personne ?

	— Madame Prévot, Florence Prévot.

	— Attendez, je recherche… Ah oui je l’ai. Elle a été transférée il y a deux jours au Centre Hospitalier Saint-Ylie spécialisé en psychiatrie, je vous fais le transfert, ne quittez pas. Bonne journée inspecteur.

	— Merci Beaucoup, bonne journée.

	Après avoir écouté les quatre saisons de Vivaldi pendant plusieurs minutes, le téléphone décroche enfin.

	— Centre Hospitalier de Saint-Ylie bonjour !

	— Bonjour monsieur. Inspecteur Mainure du SR…

	— PJ de Lille, je sais ! Excusez-moi. Ma collègue vous a annoncé. Je vais vous passer le docteur Pascal Faurmembert, ne quittez pas, je vous reprends si cela ne répond pas.

	Quelques instants après, la voix du docteur se fait entendre.

	— Bonjour, Inspecteur, du SRPJ de Nîmes c’est ça ? Docteur Faurmembert à votre écoute, que puis-je pour vous ?

	— Bonjour Docteur, pas de Nîmes, de Lille. Voilà, pour les besoins d’une enquête que j’ai en cours, j’ai besoin d’interroger une patiente qui est dans vos services. Si cela est possible bien sûr !

	— Et comment s’appelle-t-elle cette dame ?

	— Madame Florence Prévot.

	— Oui, je vois. Excusez-moi inspecteur, mais vous arrivez trop tard. Madame Prévot est partie.

	— C’est que cela va mieux alors. Elle est repartie chez elle ? Vous avez son adresse ?

	— Heu, quand je veux dire partie je me suis mal exprimé. Elle est décédée hier soir en fait. Je suis désolé.

	— Il n’y a pas de mal, mais c’est surprenant. Vous pouvez me dire de quoi elle est morte ?

	— Madame Prévot a eu une crise cardiaque. Son cœur aurait subi des dommages irréversibles suite à une grande émotion. Cela est rare je sais, mais cela peut arriver après ce genre d’excitation. J’entends par là pour les personnes déjà fragiles du cœur. L’emballement a provoqué une sécrétion exagérée de catécholamines. Ce sont des neurotransmetteurs. Je vous prie de m’excuser pour les noms barbares. Pouvez-vous me dire pourquoi le SRPJ de Lille s’intéressait à cette dame ?

	— Tout simplement parce que maintenant, par rapport à ce que vous m’annoncez, nous avons eu exactement le même cas dans la banlieue de Lille.

	— Très surprenant en effet. Une dame aussi ?

	— Oui, sauf qu’on l’a retrouvée décédée sur la tombe de son mari. Crise cardiaque aussi. À l’autopsie, ils ont décelé une maladie cardiaque. Une oblitération d’artère coronaire si je le dis bien.

	— Bien dit ! C’est assez surprenant peut-être pour vous, mais cela reste une complication assez courante dans ce genre de problème cardiaque. Je crois que je ne peux plus rien pour vous inspecteur.

	— Vous sauriez me dire si elle a été agressée ? Une enquête de police a peut-être été ouverte ?

	— Non, rien de tout cela. Une mort naturelle si je puis dire. Aucune trace de coups. Il n’y a pas eu de dépôt de plainte donc pas d’enquête. J’ai son dossier médical sous les yeux. Elle avait fait un bilan de santé récemment. À part un peu de cholestérol et de l’arthrose au genou, aucune mention concernant la faiblesse de son cœur. La crise cardiaque est juste un peu étonnante. L’aggravation subite est juste un peu surprenante.

	— Bon, je vous remercie pour toutes ces informations. Je vais vous faire envoyer une demande de documents concernant le décès de cette dame pour étayer mon dossier. Bonne journée docteur.

	— À vous aussi, inspecteur.

	— Bon, ben, cela change un peu les données ! Cela nous fait deux morts. Je pense quand même à un concours de circonstances et puis je ne vois pas comment un tueur pourrait provoquer des crises cardiaques à la demande. Ce serait une première en criminalité. Il me reste encore l’Italienne. Je ne vais quand même pas passer par la CCPD (Centre de Coopération Policière et Douanière) pour avoir son état de santé. Qui pourrait m’avoir l’info ?

	— Ohé, les gars ! Y a-t-il quelqu’un d’intelligent qui sait parler italien ?

	Un des gars se lève.

	— Io signore, al vostro servizio ! (Moi monsieur, à votre service)

	— Ouais, j’ai rien compris. Tu peux venir deux minutes, Lorenzo ?

	— Certamenté sto arrivando. (Certainement, j’arrive)

	Lorenzo, la trentaine, avec son allure athlétique, ses yeux bleus, ses cheveux noirs et sapé nickel ressemblait bien à une moitié d’italien, une bonne moitié même.

	— Ça va les gonzesses avec toi, Lorenzo ?

	— Pas trop, Patrick. Par contre les hommes mûrs j’aime bien. T’es libre ce soir ? On jouera à la chasse aux fantômes si tu veux.

	— Ben bien sûr ! T’es homo ?

	— Mais non, je déconne. Et même si je l’étais, t’as vu ta tronche ?

	— Attends, tu verras quand tu auras mon âge.

	— Tu seras plus là pour le voir. Bon, sérieux, tu veux quoi ?

	— Il faudrait que tu me renseignes sur l’état de santé d’une personne en Italie. Elle s’appelle Maria Pasolini. Elle vit à Voltri, c’est un quartier de Gènes. Je ne sais pas si elle est à l’hosto, et si elle y est, j’aimerais la contacter. Essaie de voir, tu me rendrais service. Tu es Italien ?

	— Franco-Italien. Père Français et mère Italienne. J’ai de la famille à Gènes. J’ai déjà séjourné là-bas. C’est assez touristique. C’est le premier port d’Italie. C’est aussi la ville de Christophe Colomb. Je crois qu’il y a trois hôpitaux à Gènes, dont un pédiatrique. Dis donc, ce n’est pas la bonne femme qu’on a vue à la télé avec l’apparition fantôme ?

	— Si, et ne te fiches pas de moi. Je crois que j’ai eu ma dose.

	— Non pas du tout ! Tu sais, nous, les Italiens on est très croyants. Quatre-vingt-cinq pour cent du pays est catholique, tu t’imagines. Que ce soit dans la vie politique, économique ou sociale, l’église est partout. Il y a vingt-cinq pour cent de pratiquants. Alors, on croit pas mal aux fantômes et aux miracles. C’est sérieux alors, ton enquête ?

	— Sérieux, sérieux, si on veut. J’ai deux autres cas similaires en France. Sauf qu’elles sont mortes toutes les deux.

	— Assassinées ?

	— Même pas, cela m’aurait arrangé à la limite. Crise cardiaque. Une au cimetière et l’autre à l’hosto.

	— Bon, je me renseigne auprès des deux hôpitaux de Gènes si elle a été admise et je te tiens au courant. C’est bizarre quand même.

	— Tu la dis ! Merci à toi Lorenzo. Au fait, les vraies pâtes italiennes sont vraiment super bonnes ?

	— Tu ne peux pas savoir.

	La journée se passe derrière l’écran. Patrick passe en revue ses quelques dossiers en souffrance. Il se rend compte qu’il en a de moins en moins. À croire qu’il se dirige doucement vers la case retraite. On ménage le vieux.

	— Alors, l’agenda maintenant. Ah oui, zut ! j’ai failli oublier. Demain matin, onze heures. Funérailles de Madame Pavois à l’église de Carnin. J’ai promis à Stéphane de ma présence. Ce n’est pas mon truc, mais bon. Je téléphone à Annie si elle peut passer chez le fleuriste. Tiens ! un message de Basile. « Salut, Patrick. Bingo ! J’ai deux places VIP pour le derby Lille-Lens, ça te dit ? On fera américain, mayo avant. Je sais, pas un mot à ta femme pour l’américain mayo. Réponds-moi vite. Basile. »

	— Tu m’étonnes que cela me dit. Déjà, rien que pour l’américain mayo. Avec une binouze bien sûr !

	Son téléphone sonne.

	— Oui, allo, Inspecteur Mainure.

	— Oui, Patrick, c’est Lorenzo, je suis dans un autre service. J’ai des infos pour ce que tu m’as demandé.

	— Déjà ? Super, je t’écoute.

	— T’es assis ? Maria Pasolini avait été admise à l’hôpital San Martino à Gènes dans un service psychiatrique pour comportements démentiels.

	— Pourquoi assis ?

	— Elle est morte d’une crise cardiaque.
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	Arrivé à Carnin, Patrick après avoir tourné un bon moment dans le village pour trouver une place, se dirigea vers l’église Saint Christophe. Il se rendit compte que dans les villages, les enterrements étaient toujours bourrés de monde tandis que dans les grandes villes c’était beaucoup plus anonyme. Il en déduit que plus les villes sont grandes plus tu es seul. Pour un parfait enterrement, il fallait du monde, une église, un curé, une bonne drache et un café en face pour les mécréants (la chapelle annexe comme on dit dans le Nord). Il se souvenait les enterrements de famille quand il était gamin. Il y avait toujours un oncle qui le prenait en charge. « Viens, min tcho, in va prier al chapelle ». Cela lui évitait la messe, il buvait un diabolo menthe et jouait au flipper. C’était gagnant, gagnant. Bien entendu, les oncles ne buvaient pas de diabolo menthe, et pour respecter le curé qui buvait du vin liturgique, ils en buvaient aussi, mais pas du liturgique c’était une autre marque. Enfin, il fallait un mort aussi, sinon, pas d’enterrement.

	Rien n’avait changé depuis pour celui de Marguerite Pavois, bien que les chapelles se faisaient de plus en plus rares. La pluie était présente. Du monde discutait sur le parvis et les parapluies s’entrechoquaient. Un enterrement est toujours l’occasion aux familles de se retrouver. On enterrait aussi pour un jour les vieilles rancœurs. Certains s’étonnaient de la présence du fils Pavois. D’autres savaient, mais se disaient que ce n’était pas leur affaire. Stéphane était mal à l’aise. Il sentait bien l’animosité de certains. Quand il aperçut Patrick, il s’approcha vers lui comme une bouée de sauvetage.

	— Bonjour, Patrick, je te remercie d’être venu. Je suis un peu paumé là. J’ai l’impression que tout le monde me regarde et me juge.

	— Bonjour, Stéphane, je t’avais promis que je viendrais. Ça va aller. C’est un peu l’effet de surprise. Nul doute que certains te parleront. Je te présente à nouveau toutes mes condoléances.

	— Merci Patrick. J’espère, oui.

	— Bonjour cousin !

	Stéphane se retourna.

	— Bonjour… Gregory, c’est ça ?

	— Oui, je n’ai pas changé alors ?

	— Pas trop puisque je te reconnais. Et ta femme Alice si je me souviens.

	— Bonjour, sauf que je suis Claudine. Alice était la première femme de Greg. Enchanté cousin Stéphane.

	— Oh la bourde ! Je suis vraiment désolé.

	— T’excuse pas cousin, Claudine et moi on est ensemble depuis plus de vingt ans. Il y a prescription.

	Patrick fit un clin d’œil à Stéphane et s’éclipsa du trio. Le curé sortit de l’église et remarqua tout de suite Patrick comme si, celui-ci le cherchait. Ils se firent signe de la tête. L’homme d’Église descendit du parvis pour saluer les gens qu’il connaissait. Il finit par rejoindre l’inspecteur.

	— Bonjour inspecteur. Que faites-vous là ? La foi vous a rattrapée ?

	— Bonjour mon père. J’avais promis à Stéphane que je viendrais et me voilà.

	— C’est gentil pour lui. Votre épouse n’est pas là ? J’aurais bien eu le plaisir de la connaître enfin.

	— Hé non ! J’ai une femme encore très active. Elle avait prévu une sortie de longue date au palais des beaux-arts à Lille avec son club de peinture. Ce sera pour une autre fois. Dans des circonstances plus joyeuses, j’espère.

	— Vous savez, un enterrement est triste pour ceux qui restent. Je ne suis pas triste pour madame Pavois. Elle était juste de passage sur terre. Nous sommes là aujourd’hui pour lui rendre hommage. Marguerite, par de là ces obsèques, a la promesse d’une vie calme près du seigneur. Je sais que ce n’est pas toujours facile d’écouter un curé pendant une heure.

	— Allons, mon père.

	— Si, si. Mais je ne blâme personne, rassurez-vous. J’ai à chaque fois le même spectacle sous les yeux. Les bâillements, la montre que l’on regarde toutes les cinq minutes et la nouvelle grande tendance, le portable. Tout y passe. La messagerie, la photo que l’on montre à son voisin. L’ado qui écoute de la musique avec ses écouteurs. La sonnerie des portables quand celui-ci n’est pas mis en sourdine. Je me souviens qu’un jour à Dunkerque, on enterrait un carnavaleux de première. Je bénissais le corps quand un portable se mit à sonner. Pas une sonnerie normale bien sûr, mais une de carnavaleux. « Hé, biloute, décroche, y a tin portable qui sonne. »

	— Non ! Pas possible !

	— Si, si je vous assure. Je récitais quelques psaumes en latin quand j’ai été interrompu. La seule chose que je n’aurai pas dû leur dire est « Voulez-vous que je finisse la messe en ch’ti ? » Je n’aurais pas dû, vraiment. Vous imaginez la foire ensuite. Tiens, je vois que vous portez une petite croix autour du cou. Je ne l’avais pas vu la dernière fois.

	— C’est très récent. Ma femme l’a retrouvé à la maison. On me l’avait offerte à ma communion. Elle m’a acheté une chaîne pour la porter et me la mise autour du cou. Je reconnais qu’elle ne me dérange pas même si elle m’irrite un peu la peau.

	La cloche de l’église Saint Christophe sonna le glas pour inviter les fidèles à entrer. Le petit monde se pressa vers l’intérieur de l’église, content de pouvoir fermer les parapluies et se mettre à l’abri. L’allée centrale fut vite aspergée de gouttelettes d’eau ce qui rendit le carrelage assez glissant. Patrick patienta pour entrer le dernier. Il attendit quelques secondes devant le bénitier, hésita et finit par y tremper ses doigts pour se signer. Il sentit un souffle léger lui caresser le visage pendant plusieurs secondes. Étonné, il leva la tête, Un Christ se présentait sur sa croix poussiéreuse. Patrick avait l’impression qu’il le fixait intensément. Il voulait détourner son regard, mais il se sentait attiré. Impressionné par ce singulier ressentiment, un frisson lui envahit le corps. Sa vision se troubla légèrement, il éprouva des difficultés à se tenir debout. Des visions indéfinissables du Christ défilaient dans ses pensées à une vitesse folle. Quand soudain, le malaise passa. Il reprenait ses esprits quand il entendit la porte se refermer derrière lui. Deux enfants de chœur passèrent devant lui en le regardant bizarrement. La messe allait commencer. Dans son étourdissement, il avait eu l’impression que le Christ lui avait parlé, mais juste dans son esprit. « Reviens me voir tout à l’heure, je te montrerai ». Enfin, il croyait avoir entendu ces mots. Il regarda une nouvelle fois la croix qui ne semblait plus qu’être une simple croix en bois avec un Christ en régule. Il s’installa dans les derniers rangs, un peu à l’écart de la famille. Après tout, il n’était qu’un étranger. Il repensa à ce moment de trouble et se persuada que son cholestérol lui jouait un mauvais tour.

	La messe dura effectivement une heure et le curé avait raison. Les portables s’allumaient fréquemment, les montres donnaient l’heure toutes les cinq minutes et les enfants s’agitèrent rapidement. Il ne manquait plus que « Biloute… » Heureusement, il ne se manifesta pas pendant la messe.

	Pour la première fois de sa vie, Patrick s’intéressa à la messe et aux discours du curé. Les bougies furent allumées au cierge Pascal et réparties autour du cercueil. La lumière symbolisait Pâques et la résurrection du Christ. C’était aussi le voyage du défunt vers la lumière divine. L’homme d’Église était bien dans son élément. Il récita les psaumes avec grande passion. Une fois de plus, il avait repéré Patrick et semblait s’adresser à lui à certains moments. Bizarrement, Patrick se sentait léger et très à l’écoute. Juste sa petite croix qui l’irritait un peu. Les psaumes que prononçait le curé en latin ne semblaient pas le troubler, non qu’il ait des connaissances en latin, mais juste avec l’impression de les avoir déjà entendus et d’en comprendre le sens principal sans pouvoir l’expliquer. Il n’en était même pas étonné. Il se rappela même quelques prières qu’il chuchota sans gêne. L’aspersion du cercueil fut faite par l’homme d’Église. Il précisait qu’il rappelait le baptême et l’origine de la vie. La liturgie fut célébrée dans ses grands principes. Il rappela que les funérailles étaient la dernière Pâque du chrétien. Enfin, la famille et les plus fidèles à l’église défilèrent devant le cercueil pour un salut de la tête, un toucher du cercueil, un signe de croix et pour certains quelques pleurs. La petite corbeille posée pour les offrandes fut bien remplie. Patrick s’inclina aussi devant le cercueil et se dirigea vers la sortie. La pluie avait cessé. Il attendit quelques minutes et les portes de l’église s’ouvrirent. La cloche sonna trois fois à la sortie de l’office. Le parvis et les abords furent vite envahis. Les discussions reprirent, certains s’éclipsaient pour rejoindre leur voiture. Patrick aperçut Stéphane qui discutait enfin avec d’autres membres de sa famille. Tout rentrait dans l’ordre. La procession fut très courte comme le cimetière jouxtait l’église. Patrick fit les quelques centaines de mètres pour entrer au café « Le Reinitas ». Celui-ci était bombé. Les funérailles ont toujours été rentables pour les bistrots. Deux pochards accoudés au bar refaisaient apparemment le monde. Deux trois personnes lui demandèrent qui il était par rapport à la famille, il répondit juste un ami de Stéphane. Il commanda un café double qu’il dut siroter dans un coin du bar. Toutes les places assises étaient prises. Comment les gens pouvaient-ils se comprendre dans un tel brouhaha ? Il semblait que déjà Marguerite Pavois n’était plus la priorité des conversations, mais plutôt les petits qui ont grandi, les grands qui ont vieilli et qui se demandaient qui serait le prochain élu après Marguerite. Les gosses soudoyaient leurs parents de quelques sous pour acheter des bonbons. Les verres se vidaient et se remplissaient à nouveau. Stéphane avait dû prévenir le patron du bistrot qu’il réglerait la facture en fin de journée. Le message était apparemment bien passé. Patrick malgré tout avait réussi à se créer une bulle pour pouvoir réfléchir. Il faisait le point sur son enquête, ou tout au moins il essayait. Trois cas identiques. Trois veuves qui se sont rendues au cimetière de leur défunt mari. À trois endroits différents. Marguerite Pavois, premier cas dans le nord de la France, Florence Prévot, le deuxième à Briod dans le Jura en région Bourgogne-Franche-Comté et le troisième cas en Italie à Voltri dans un quartier de Gènes, Maria Pasolini. Il n’avait pas l’info, mais il était persuadé que cette dernière avait eu aussi les cheveux blanchis en une nuit. Marguerite meurt sur le coup d’une crise cardiaque. Les deux autres, peu de temps après. Après Marguerite avait déjà un problème au cœur, Florence et Maria peut-être pas. Et puis l’odeur d’éther à chaque fois. Patrick avait fini par avoir l’info concernant l’Italienne. Merci Lorenzo. Pourtant, aucun lien ne rapprochait ces trois personnes. Il cherchait, mais aucune explication ne lui venait à l’esprit. Crimes organisés par une secte ou une mafia ? Impossible, elles sont mortes d’une crise cardiaque. Ou alors, un poison indétectable ? Peu probable. Il y a quand même quelque chose qui le titillait. Marguerite, Florence et Maria étaient toutes les trois des catholiques pratiquantes, ainsi que le mari à Marguerite. Peut-être aussi les époux de Florence et Maria. À vérifier. L’élément déclencheur pour ces décès serait dû à une apparition divine sur la tombe des défunts. Une sorte de spectre qui serait sorti de la stèle quelques instants avant de s’évaporer comme par enchantement en y laissant une odeur d’éther. On ne sait pas pour Marguerite, mais le scénario a dû être identique aux deux autres. S’il y a trucage, pourquoi une secte de tarés illuminés n’aurait pas organisé ces scénarios pour se faire connaître sauf qu’il n’y a pas de revendications. Pierre Duc du SRPJ, enquêteur sur les sectes lui a affirmé que ce n’était pas sectaire. Le plus flou si on peut le dire comme ça, reste les apparitions. Le rapport du labo spécialisé dans les faux que Patrick a reçu, a eu du mal à se prononcer sur la vidéo du reportage télé au cimetière de Voltri. Ils ont même envoyé une copie de la vidéo à une de leur ancienne connaissance de derrière les barreaux. Un ancien hacker spécialisé dans les fausses informations, avec photos et vidéos truquées plus vraies que nature, les « Fake news » comme ils disent maintenant. Un vrai champion du monde. Il travaille pour le cinéma maintenant. Il affirme comme le service du SRPJ qu’il n’a détecté aucun trucage. Comment arrêter des fantômes ? La police n’a pas encore inventé les menottes pour.

	Patrick porta sa tasse de café à ses lèvres et se rendit compte qu’elle était vide. Il se dit qu’une bière ce serait pas mal non plus. Il en commanda une.

	Maintenant, moi. Je me trouve en possession d’un évangile offert par Barthélémy, le mari de Marguerite. C’est bien gentil, mais pourquoi pour lui. Pourquoi un évangile même pas en Français. Il dit que j’ai la foi, que ce livre me sera utile. Il a été chercher ça où ? Et puis ma femme retrouve la croix de Jésus que l’on m’avait offerte à ma communion. Je n’y pensais plus depuis longtemps et pourtant je l’ai reconnue tout de suite. Elle me gratte toujours d’ailleurs. Voilà que je m’arrête à l’église Saint Chrysole de Verlinghem et je la visite encore ! Et le plus beau, tout à l’heure. Qu’est-ce qui m’a pris ? Je trempe mes doigts dans le bénitier et je fais un malaise en fixant la croix de l’église, et le Jésus qui me dit : « Reviens me voir tout à l’heure, je te montrerai ». Là, je suis vraiment dans le catho en ce moment. Ce n’est pas faux ce que je dis. Et si j’étais mêlé à tout ce cirque ? C’est peut-être moi la prochaine victime ? Allez, arrête de fabuler Patrick. Je n’ai pas les pieds qui décollent ? Non, ça va. Les semelles touchent bien le sol.
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	Le café se vida petit à petit. Patrick décida de partir aussi. Il voulut régler ses consommations, mais le patron lui précisa que le fils Pavois s’en chargerait.

	L’un des deux ivrognes accoudés toujours au bar lança : « Super, remets-nous un coup Louis si c’est gratuit. Et néglige pas sur la quantité ».

	— Même pas en rêve mes loulous, vous me devez déjà trente-huit euros. Excusez-moi, monsieur, ils ne sont pas méchants. Euh… vous êtes de la police ?

	— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

	— Le flair. Non, je ne sais pas. Une intuition. Et puis, vous avez piqué l’imper de Colombo.

	— C’est pas faux, allez, bonne soirée !

	Patrick sortit du « Reinitas ». Le soir commençait à tomber et le froid à se faire sentir. Les nuages s’étaient dissipés laissant apparaître les premières étoiles. Il ferma son imper de Colombo. C’était bien l’heure de pointe. Un flot continuel de voitures circulait dans les deux sens de la rue étroite. Les zones de stationnement alternées censées faire ralentir les voitures entraînaient plutôt des conflits de chauffards se retrouvant face à face. Patrick se dirigea vers le parking pour récupérer sa voiture quand il repensa à son délire devant la croix du Christ. « Reviens me voir tout à l’heure, je te montrerai ».

	— N’importe quoi, mon vieux ! Tu délires. « Reviens me voir, je te montrerai ». Me montrer quoi ? Sa dernière collection d’étiquettes Panini de l’équipe de France de Football ? Ton cholestérol te joue des tours, mon gros. Il faudra que tu refasses une analyse de sang. Annie me l’a déjà dit. Bon, allez !

	Il arriva à sa voiture, ouvrit la portière et la referma.

	— Eh merde ! T’es vraiment taré !

	Il reprit le chemin de l’église. Il remarqua que les bacs et pots qui fleurissaient les rues du village avaient été enlevés. Les cantonniers avaient certainement dû les remiser pour l’hiver. Il est vrai que cela donnait un tout autre air en cette fin de journée. Le jardinier qui s’en occupait devait avoir la main verte, car ils étaient splendides. À faire pleurer de jalousie son épouse. « Reviens me voir tout à l’heure, je te montrerai ». Patrick fit grincer la porte d’accès au cimetière. Plus personne à l’intérieur. Il faisait sombre maintenant. Seuls, les candélabres extérieurs qui s’étaient allumés pour la nuit filtraient à travers les vitraux et donnaient une tout autre ambiance à ce lieu saint. Patrick n’était pas si serein que cela. Il se sentait compressé, une sorte d’appréhension qu’il trouvait ridicule l’envahissait. Il s’approcha du bénitier et leva la tête vers son pote Jésus qui lui avait donné rendez-vous. Enfin, il en plaisantait, surtout pour se donner de la constance.

	— Une Croix en bois et un Jésus dessus, voilà ce que tu vois, comme dans toutes les églises d’ailleurs. Juste ton malaise qui t’a joué un tour. Tu me la referas celle-là, grand corniaud !

	Au fond de lui-même, il en était presque déçu. Il regardait la croix avec insistance en pensant. « Allez, dis-moi quelque chose si tu es si malin. », puis revenait à la raison. « Comment est-il possible que nous nous sentions si concernés par ces croyances ». « À quoi cela nous sert ? » « À croire que si nous vivons sur terre dans la sagesse, sans faire trop de conneries, nous aurons une place d’honneur au paradis ».

	— Mouais, c’est quand même un peu réducteur ce que tu dis là. « Bon alors, quoi ! Tu m’invites et tu restes muet ? »

	Les pensées de Patrick s’accéléraient et semblaient bouleverser toutes ses idées préconçues sur la religion. Certes, il avait été baptisé. Comme beaucoup d’enfants, il avait fait le catéchisme et passé sa communion, et comme beaucoup d’enfants cela s’était arrêté là. Une piqûre de rappel à son mariage. Après, on se mariait aussi à l’église sans trop se poser de questions ou parce que les parents l’avaient décidé. C’était comme cela à l’époque. Il avait retrouvé le curé de sa communion qui fut d’accord pour le marier. L’homme d’Église en avait été flatté. C’était rare que des anciens communiants lui faisait cette requête surtout avec ses soixante-dix ans passés. Celui-ci lui avait posé la fameuse question : « Alors Patrick, tu en es où dans ta foi ? ». Question très embarrassante. Il avait répondu du genre « Bof ! » L’abbé Carré ne s’en était pas offusqué. On pouvait dire qu’il était un catholique non pratiquant. Son épouse avait essayé de l’emmener à la messe du dimanche au début de leur mariage, puis avait fini par y renoncer, car Téléfoot l’avait finalement emporté, et facilement encore.

	Une main vint lui toucher l’épaule.

	Il sursauta et ses poils se hérissèrent.

	— Alors inspecteur, on est venu prier ?

	— Vous m’avez fait peur, mon père, je ne vous ai pas entendu venir. J’ai le palpitant qui bat la chamade.

	— Je suis vraiment désolé, ce n’était pas mon intention. En fait, je vous observe depuis tout à l’heure. Vous m’avez l’air bien songeur. Le Christ vous impressionne tant que cela ? Il est beau n’est-ce pas ?

	— Heu, oui, on le peut dire. Et intrigué aussi. J’étais dans mes pensées. Vraiment dans mes pensées. Et…

	— Et vous êtes revenu spécialement dans la maison de Dieu pour réfléchir. C’est bien vu. Y a-t-il d’ailleurs un meilleur endroit que celui-ci pour méditer ?

	— Je suis un peu perplexe ces temps-ci. Vous savez que je mène toujours une enquête. Malgré que l’autopsie de madame Pavois confirme un décès dû à une crise cardiaque et que pour nous il n’y a pas lieu à remuer toute la police judiciaire, il y a quelque chose quand même qui me chiffonne. Le problème est que le cas de madame Pavois…

	— N’est pas unique inspecteur.

	Le curé regarde l’inspecteur avec un grand sourire.

	— Vous êtes au courant ?

	— Oui, je regarde les informations comme tout le monde.

	— Oui, je suis bête mon père, excusez-moi.

	— Je vous en prie, et votre enquête avance ? Vous avez trouvé la réponse à tous ces mystères ?

	— On est un peu dans le flou. Je suis persuadé qu’il y a un lien entre ses trois affaires. On cherche dans les milieux sectaires, mais pour l’instant c’est chou blanc. Et puis, il n’y a pas de crime proprement dit. Quant à l’apparition du spectre en Italie, il y a des petits génies en trucages en mal de sensationnel qui pourraient s’amuser à ce genre de filouterie. Et vous mon père qui êtes de la partie, que pensez-vous de tout ceci ?

	— Spirituellement parlant ?

	— Si vous voulez.

	— Vous savez, je suis un simple curé catholique. Je crois en l’intervention divine du seigneur, même si vous pensez qu’elle ne se manifeste que très rarement. Et pourtant, certainement plus que nous le croyons. Par exemple à Lourdes, l’église a commencé officiellement à reconnaître des miracles, et ce depuis mille huit cent cinquante-huit avec l’apparition de la vierge devant Bernadette Soubirous. Vous imaginez le nombre de pèlerins qui se rendent chaque année à la grotte de Lourdes depuis plus de cent soixante ans, avec une foi à toute épreuve. Des milliers de ces croyants en l’église ont affirmé avoir guéri miraculeusement. L’église n’en a reconnu que soixante-dix. Et depuis deux mille dix, trois seulement.

	— Si je ne me trompe pas, la dernière, je crois, est Sœur Bernadette Moriau. En deux mille huit, si je me souviens bien. Je m’en souviens parce qu’elle est Française. Les médias n’avaient pas été avares d’informations.

	— Merveilleux inspecteur. Vous avez une excellente mémoire. Et vous voyez l’église ne valide pas comme cela à la légère, les miracles. Il a fallu plusieurs années et une sérieuse enquête pour être persuadé de l’événement extraordinaire. La grande conviction se fait aussi quand la médecine elle-même reconnaît que la personne était atteinte d’une maladie incurable et qu’elle ne comprend pas la guérison soudaine de leur patient. Vous les connaissez. Ils ont tendance à avoir un diagnostic et un remède à toutes les pathologies. Mais ne croyez pas que quand la médecine exprime son incompréhension sur la guérison, que l’église valide le miracle. Et là, nous ne sommes qu’à Lourdes. Imaginez dans le monde entier. Les gens ont appris de par l’évolution du monde, des technologies et de l’avancée de la médecine, à être de plus en plus rationnels. Ils veulent bien être croyants, toutes religions confondues, pour se rassurer au cas où, mais ils ne veulent pas vivre au quotidien cette croyance. Vous savez, les pratiquants sont en général plus heureux et plus apaisés. Et surtout quand l’heure de la fin de vie terrestre approche. Vous ne me croyez pas ? Demandez à votre épouse.

	— Je pense que ce n’est pas la peine. Je sais que vous avez raison pour Annie. Il est vrai que dans les moments difficiles, elle s’est réfugiée dans ses prières comme elle m’a dit et je reconnais qu’elle est beaucoup plus philosophe que moi.

	— Peut-être que vous devriez aussi vous investir un peu plus. Cela vous aiderait certainement pour votre enquête. Combien de cas me dites-vous ?

	— Trois en comptant madame Pavois.

	— Vous êtes sûr qu’il n’y en a que trois ?

	— Pour l’instant, oui. Vous auriez quelque chose à me dire à ce sujet, mon père ?

	— Non, bien sûr que non, inspecteur. C’était une question, répondit le père embarrassé de se justifier.

	— Mon père, avez-vous vu la vidéo au cimetière de Voltri en Italie ? Qu’en pensez-vous ?

	— Vous savez, je suis curé de villages. Un homme d’Église. Je crois en Dieu depuis que j’ai l’âge de raison. Mes parents n’étaient pourtant pas pratiquants, ni très croyants. Je pense que j’ai toujours eu la foi. Dès ma première communion, j’avais décidé d’appartenir à l’église. Savez-vous qu’il existe un baccalauréat pour cela ?

	— Honnêtement, je l’ignorais. Mais à y réfléchir, cela me paraît un peu logique. Il faut bien en avoir les connaissances requises dans ce domaine pour professer.

	— Voilà, bien dit ! C’est un baccalauréat canonique de théologie. Plus d’autres formations philosophiques et bibliques fondamentales.

	— Hum ! Je vous crois sur parole. Alors pour la vidéo ?

	— Pour vous répondre, je n’ai pas besoin de démonstrations spectaculaires pour croire en Dieu. Mais cela n’engage que moi. Peut-être que pour d’autres croyants, une manifestation divine a besoin d’être pour s’assurer de l’existence du Tout-Puissant. Regardez Bernadette Soubirous. Et de toute façon, si je vous disais que j’étais certain que le spectre qui apparaît au cimetière de Voltri est bien une manifestation divine, cela vous aiderait en quoi ? Faites-vous votre propre opinion inspecteur. Fiez-vous à votre foi.

	— Oui, bien sûr mon père, vous avez raison.

	— Mon cher inspecteur, je suis désolé, mais je dois retourner à la paroisse Notre Dame, à mon bureau si vous préférez. J’ai deux jeunes tourtereaux qui se marient bientôt et une messe cela se prépare. Il est dix-sept heures trente, mais restez encore un peu si vous le voulez, c’est très reposant l’église même sans prier.

	— Oui, cinq minutes et je rentre chez moi.

	— Bien, Monsieur Blanchar ferme les portes à dix-huit heures. Que voulez-vous, même les églises sont pillées. Bonne soirée inspecteur. Et essayez de venir avec votre dame, ce serait un plaisir de la connaître.

	— J’y penserai. Bonsoir, mon père.

	Les deux hommes se serrent la main et le curé se dirige vers un petit garage juste en face de l’église dont il ouvre en grand la porte avec une télécommande. Le curé en sort un splendide scooter Yamaha cent vingt-cinq centimètres cubes. Patrick stupéfait le regarde enfiler un blouson, un casque et des gants de moto.

	— Eh ben dites donc ! Les curés se modernisent.

	— Il faut vivre avec son temps, inspecteur. Si je vous disais qu’un matin, on a sonné à ma paroisse et quand j’ai ouvert la porte, elle était garée flambant neuve, sur le trottoir devant ma porte. J’ai failli pester et finalement, j’ai trouvé les clés et les papiers dans la boîte aux lettres avec un petit mot où il était écrit tout simplement : « Prenez-en soin ». Je n’ai jamais su qui c’était, ni comment, la ou les personnes savaient pour ma passion des motos. Et vous, inspecteur, vous avez une moto ?

	— Non, moi j’ai une voiture et quand je l’ai achetée, j’ai reçu dans la boîte aux lettres, le contrat avec les quarante-huit mensualités à payer.

	— Il fallait être curé, mon cher. Bonne soirée.

	Et le curé motard démarra.
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	Patrick allait descendre le perron quand il se ravisa.

	— Ne pas oublier. Un petit « au revoir » à mon Christ muet. Peut-être qu’en lui souriant je trouverai une moto devant la maison.

	Il commençait sérieusement à faire sombre quand il s’approcha du bénitier. La croix était toujours là bien accrochée. On voyait à peine le Christ dans la pénombre. Il approcha ses doigts vers le bénitier quand une fois encore un léger souffle vint lui caresser le visage. L’angoisse le prit aussitôt.

	— Tu te fais peur tout seul, mon grand. Pourtant la porte est fermée, et le vent ne souffle pas de l’extérieur.

	Le souffle se fit ressentir une seconde fois. Très léger. À une différence près, il sentit comme une légère odeur d’éther. Il fit un pas en arrière.

	— Bon sang, c’est quoi ça ? Cette odeur.

	L’inspecteur en frissonnait. Une goutte de sueur perla dans son dos. Son pouls s’accéléra. Il se figea, tétanisé et incapable de bouger. Il sentait vraiment une présence. Ses yeux s’étaient écarquillés. Pris de panique, il tourna la tête dans tous les sens pour repérer l’éventuel individu qui pourrait l’agresser quand soudain, l’intérieur de l’église s’alluma d’un seul feu. Patrick poussa un cri de frayeur.

	— Putain, t’es con. Il y a un programmateur pour l’éclairage.

	Il se plia, posa ses deux mains sur ses jambes pour respirer et éclata d’un grand rire.

	— Ça va, le palpitant recommence à descendre. Mais quel con !

	Il resta quelques instants dans cette position quand il entendit un léger bruit.

	« Floc, floc… »

	Patrick se releva tout doucement pour situer le bruit qu’il percevait. Il s’approcha du bénitier et vit que l’eau avait pris une teinte rosâtre. Quand un nouveau floc troubla la surface de l’eau. D’un seul coup, il leva la tête et recula de trois pas. Ce qu’il vit le stupéfia. La bouche grande ouverte, les bras lui tombaient. Il était abasourdi.

	Les cinq plaies du Christ saignaient. Les deux mains, les deux pieds, la plaie du flanc droit faite par le centurion Longin saignaient.

	« Reviens me voir tout à l’heure, je te montrerai ».

	— Le message de tout à l’heure. Je ne l’ai pas rêvé alors ! Pourquoi moi ? Que veut-il me dire, me faire comprendre ? Comment cela est possible ? Je deviens fou. C’est une farce.

	Un nouveau souffle vint lui effleurer le visage à nouveau, un souffle éthéré.

	Patrick était en transe. Ses yeux se révulsaient. Ses pupilles se dilatèrent. Quelques spasmes le firent tressaillir. Il sentait sa raison vaciller. Il n’arrivait plus à se contrôler, mais en tout cas, il n’avait pas peur. Il n’avait pas mal. Il voulait surtout en savoir plus.

	Il essayait de se contrôler, de réagir, de reprendre possession de ses moyens, de sortir de cette torpeur. Dans un dernier moment de lucidité il sentit un renflement dans une des poches de son imperméable, il en sortit un petit flacon de prélèvement qu’il avait toujours sur lui. Il en dévissa le bouchon et recueillit tant bien que mal quelques gouttes de sang qui suintait des pieds du Christ. Il le referma le glissa dans sa poche, vacilla, sentit le poids de son corps de plus en plus pesant et s’écroula.
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	En cet après-midi pluvieux, au cimetière de Verlinghem, Patrick déposa une rose sur la tombe de son épouse. Il était dévasté. Il ne savait même plus comment sa femme était morte. Le cimetière de Verlinghem était vide. Seul avec son immense chagrin, il divaguait. L’eau de la pluie qui tombait ruisselait sur son visage avec une teinte rosée, mais cela lui était égal. Comment vivre sans Annie ?

	— Pourquoi, pourquoi es-tu partie avant moi ? Que s’est-il passé ? Cela a été si vite. Je n’ai même pas de souvenirs de ton décès. Tu étais vivante et d’un seul coup je suis ici devant ta tombe. Pourquoi tu me laisses seul ?

	Il tenait à peine debout. Le cimetière voulait à son tour l’emmener. Voilà ! Tout est clair ! Il venait de comprendre. Annie était morte pour l’attirer ici. Pour qu’à son tour, il puisse la rejoindre et tout serait fini dans ce monde cruel où on vous prend vos épouses comme cela, sans prévenir. D’ailleurs, il voyait bien que les tombes autour de lui commençaient à s’agiter. Elles semblaient trépigner d’impatience. Elles l’invitaient à franchir la porte de la mort.

	— Viens, viens. On va te montrer, tu vas voir. C’est si simple.

	— Oui, oui, je veux voir. Comme à l’église. Montre-moi Seigneur. Je suis prêt.

	Et tout d’un coup, des volutes de vapeur sortirent de la stèle de son épouse. L’éther lui prit au nez aussitôt. Les volutes tournoyaient et se stabilisèrent. Elles semblaient l’observer. Patrick était émerveillé.

	— Merci, Seigneur, merci ! Mais montre-moi plus encore. Montre-moi mon épouse. Annie, je suis là.

	Le spectre semblait hésiter, l’odeur d’éther se fit plus forte et soudain les volutes se remirent à tournoyer et prendre forme humaine. Annie était là. Elle flottait au-dessus de lui. Elle semblait comme la vierge Marie, vêtue d’un manteau bleu et d’une robe blanche. La vision était floue. Fasciné et heureux Patrick la regardait. Son visage était d’une pureté remarquable. Elle lui souriait avec une tendresse indéfinissable. Tellement de douceur se dégageait en elle, c’était une sainte.

	— Merci, mon amour, merci de te montrer. J’aimerais venir avec toi. Je veux venir avec toi. Emmène-moi, je ne suis heureux qu’avec toi.

	Patrick baissa la tête, tendit les bras et se mit à prier. Il suppliait sa femme de l’accepter dans l’autre monde. Maintenant qu’il l’avait retrouvée, il ne voulait plus la quitter. Soudain, son corps se mit à trembler. Il se mit à délirer.

	— Enfin ! La délivrance est là. Merci, Seigneur de prendre et d’accepter ce mécréant que je suis. Je ne suis pas digne de toi.

	Il se sentit enveloppé d’une tunique. Il avait perdu ses habits du monde des vivants. Son corps se souleva au-dessus du sol. Il flottait, ne sentait plus rien. Puis soudain, ses poignets se mirent à suinter, quelques gouttes de sang apparurent, ses pieds aussi et son flanc droit. Il ne ressentait aucune douleur. C’était magnifique. Il ne voulait plus lutter. Puis sa femme l’appela.

	— Chéri ! Chéri ! Viens, mon chéri ! Je suis là. Ouvre les yeux. Tu peux le faire. Sens-tu ma main ? Ça va aller maintenant.

	Bip, bip. BIP, BIP ?

	Patrick ouvrit les yeux et sortit du coma.

	— Oh mon chéri ! Voilà, tu es revenu, je t’aime. Ne bouge pas. Repose-toi. Tu es à l’hôpital.

	Patrick sortait de sa torpeur, de son délire. Sa vue était troublée. Ils ne voyaient que des ombres qui s’agitaient autour de lui. En tout cas, il sentait bien Annie à ses côtés. Petit à petit, les formes lui apparurent plus nettes et il sentait reprendre ses esprits après un long sommeil. Il sourit à sa femme et vit une infirmière qui lui prenait la tension. L’infirmière lui sourit aussi.

	— Bonjour, Monsieur Mainure. Vous êtes à l’hôpital de Seclin. Ne vous inquiétez pas, vous êtes entre bonnes mains. Si vous me comprenez, essayez de cligner des yeux. Formidable, vous avez l’air de me comprendre. Une bonne alimentation pour reprendre des forces, un peu de rééducation et dans quelques semaines, je rends un homme tout neuf à votre femme. Je vous laisse avec elle, je préviens le médecin de votre réveil et je repasserai tout à l’heure. Sur le boîtier de votre droite, vous appuyez sur le bouton rouge s’il y a urgence, mais pour l’instant c’est votre épouse qui s’en charge. Il est seize heures, le kiné passera tout à l’heure pour tester vos réflexes, rien de bien méchant. Pour l’instant, je note l’heure de votre réveil. Les médecins ne tarderont pas. Je vous laisse et elle lui fit un clin d’œil.

	« Attention ! Pas de galipettes dès que j’ai le dos tourné, compris ? »

	La joviale infirmière sortit.

	Patrick serra la main de son épouse.

	— Ch... i. Que c’est... pa… ssé ? pouq... i je s.is ici ?

	Eh bien dis donc, on peut dire que tu m’as fait peur. D’après ce que l’on m’a dit, tu étais à l’église de Carnin où tu as assisté à l’enterrement de madame Pavois, tu te rappelles ? Tu vas avoir peut-être dans un premier temps des troubles de mémoire. Mais cela devrait revenir rapidement.

	— Je me… je me rappel… Oui, la mam… de Stéphane.

	— Oh, c’est bien, mon chéri. Tu te souviens. C’est formidable. Et c’est arrivé après que le curé de la paroisse, le père Launier venait de te quitter. Tu devais me présenter à lui. Ben, ça y est, c’est fait.

	— Oui, en scooter, je me souviens aussi.

	— Génial, et tu parles mieux maintenant. Il t’apprécie beaucoup, tu sais. Il est venu te voir deux fois d’ailleurs. Et tu te souviens après ?

	— Après, non, je ne souviens de rien. Je me suis fait agresser ?

	— Non, tu ne t’es pas fait agresser. C’est monsieur Blanchar, le responsable animation de la paroisse d’Annoeullin qui t’a retrouvé à l’entrée de l’église. Tu avais fait un malaise. Il a appelé les secours et te voilà ici. Tu ne te souviens plus de ton malaise ?

	— Non, mon cœur, non. Juste le curé qui partait sur son scooter.

	— Et je suis blessé ? Je suis à quel hôpital ?

	— Tu as eu juste un gros hématome. Tu t’es cogné la tête en tombant. Monsieur Blanchar que j’ai remercié mille fois a dû arriver très peu de temps après ton évanouissement. Tu es à l’hôpital de Seclin. En neurologie. Comment tu te sens-là, mon chéri ?

	— Ça va, je retrouve mes esprits. Je ne me sens pas trop mal. J’aimerais même me dégourdir les jambes.

	— Oui, mais tu attendras un peu pour ça. Il faut que tu te reposes.

	— Il y a un truc qui me chiffonne. Tu me dis que le curé est passé me voir deux fois. L’infirmière a parlé de rééducation. Je me sens très courbaturé. Le kiné doit passer pour tester mes réflexes. Pour un hématome, cela ne fait pas un peu beaucoup ? Je suis depuis quand à l’hôpital ?

	Les lèvres d’Annie se pincèrent ne sachant si elle devait lui dire la vérité.

	— Euh comment je vais te dire ? Sache déjà que les médecins m’ont dit qu’à ton réveil tu ne parlerais pas avant plusieurs semaines et tu vois déjà comment ton élocution est claire, c’est un très bon point. Je pense qu’ils vont être épatés de tes progrès. Après…

	— Te biles pas chérie, j’ai compris. Je me souviens qu’il y a quelques jours, j’ai fait un test sanguin, un CBC pour y déceler éventuellement un cancer du sang. Ils avaient déjà relevé des anomalies quand j’avais fait une analyse de sang pour mon cholestérol. Je me souviens très bien. Une numération globulaire complète, c’est ça. Et le résultat est très mauvais. J’ai compris, c’est mon cancer ? Il se généralise ?

	— Non, non, pas du tout mon chéri ? Tu n’as plus de cancer. Tu peux te rassurer. Il est vrai qu’en consultant ton dossier médical et les résultats du labo concernant ton dernier test que je leur ai fourni, ils m’avaient fait comprendre qu’il était certainement possible que le malaise que tu avais eu était dû aux cellules anormales qu’il y avait dans ton sang. Donc, ils ont refait des analyses et passé un scanner. Ah, tu as essayé toutes les machines.

	Patrick était éberlué d’avoir subi tous ces examens sans s’en rendre compte

	— Et alors, je n’ai pas de cancer ?

	— Eh bien, non. D’ailleurs, ils ne comprennent pas. Ils ont comparé leurs analyses par rapport à ceux du labo, tu n’as rien. Ils ont même envoyé leurs résultats propres au labo pour avoir leur avis. Celui-ci leur a répondu qu’il devait y avoir une erreur de bonhomme. Ils sont surpris aussi.

	— Ouf, qu’est-ce que j’ai eu peur ! Je me voyais déjà six pieds sous terre. Mais il y a le cholestérol quand même. J’ai déjà eu des étourdissements quand j’ai exagéré. C’est peut-être la cause de mon problème ?

	— En fait, le cholestérol, tu n’en as plus.

	— Ben mince alors. J’ai quoi alors ?

	— Rien, mon cœur, rien. Tu as juste fait un coma.

	— Quoi ? Un coma ? Je suis ici depuis quand ?

	— Euh… Depuis huit semaines mon cœur.

	Patrick écarquilla les yeux, complètement sidéré.

	— Huit semaines ? J’ai perdu huit semaines de ma vie ? Que s’est-il passé pendant tout ce temps ? Et toi, comment tu vas ? Je t’ai laissée toute seule pendant huit semaines.

	— Tu ne m’as pas laissée toute seule. Je suis venue tous les jours te tenir la main. Les médecins disaient que tu ressentirais certainement ma présence à tes côtés. Que cela pouvait déclencher ton réveil. Cela a peut-être fonctionné. Je suis…

	Deux coups à la porte de la chambre retentirent et une femme et un homme en tablier blanc entrèrent.

	— Bonjour Monsieur Mainure. Docteur Fléchy, Christian Fléchy. On m’a averti de votre réveil, c’est très bien. Et voici le docteur Agnès Kovalski, Neurologue et neuroréhabilitateur. Vous êtes entre de bonnes mains, après celles de votre épouse bien sûr. Vous vous sentez très fatigué, c’est tout à fait normal. Vous avez des troubles de la vue c’est normal. Vous ne pouvez pas parler pour l’instant, c’est normal aussi. Tout cela va rentrer dans l’ordre d’ici quelques jours. Vous sortez de huit semaines de coma, vos sensations sont encore endormies.

	Patrick sourit.

	— Vous croyez docteur ? Bonjour. Je vous comprends très bien et je vois clair.

	Les médecins éberlués se regardèrent avec étonnement.

	— Mais dites donc, on ne nous l’avait jamais faite celle-là. Vous êtes réveillé depuis même pas trente minutes. Comment vous sentez vous ?

	— À vrai dire, pas trop mal. J’ai même faim et soif.

	Le docteur Kovalski s’approcha de Patrick pour l’ausculter.

	— Laissez-vous faire, Monsieur Mainure, je n’en ai pas pour longtemps.

	Agnès bipa le thermomètre infrarouge sur le front de Patrick.

	— Trente-sept deux. Parfait. Les voies respiratoires sont bien dégagées, et le niveau de pression artérielle correcte. Suivez mon doigt. Joli mon vernis à ongles, n’est-ce pas ? Très bon, très bon. Vous êtes étonnant monsieur Mainure. Bon, nous allons vous faire passer demain matin, le score de Glasgow. J’ai l’impression que vous allez exploser les scores.

	— Le score de Glasgow ?

	— Oui. Nous allons tester trois paramètres. L’ouverture des yeux, la réponse verbale et la réponse motrice. Nous allons pouvoir suivre l’évolution de votre état de conscience. En tout cas, je vous avoue que c’est la première fois que j’ai un patient qui a une allocution aussi claire à la sortie d’un coma. Vous portez des lunettes ?

	— Oui, j’en porte depuis longtemps. Je suis myope.

	— D’accord. Je vais me mettre contre le mur en face de vous. Alors, comment me voyez-vous ?

	— Ben, net.

	— Vous êtes sûr ?

	— Oui, oui, je vois tout net d’ailleurs.

	— Vos lunettes sont ici ?

	— Je les ai dans mon sac à main, Docteur : répliqua Annie.

	— Vous pouvez les prendre et les mettre à votre mari, madame Mainure, merci.

	Annie sortit de l’étui les lunettes de son mari et les positionna.

	— On refait le test, Monsieur Mainure. Comment me voyez-vous ?

	— Mince alors ! Je vous vois trouble. Tout est trouble. C’est normal docteur ?

	— Vous êtes vraiment un cas vous ! Apparemment, le coma vous a fait plus de bien que de mal. Ne bougez pas, je vais contrôler votre pouls.

	Le toubib prit le poignet de Patrick.

	— Vous n’avez pas de tensiomètre Docteur ?

	— Je laisse cela aux infirmières. Je me fie à cette bonne vieille méthode. Bon, le pouls est normal, c’est très bien.

	Le Docteur Fléchy prit les poignets de Patrick et les ausculta. Il fit de même pour les pieds, descendit les draps et souleva la veste de pyjama médicale. Il tâta le flanc droit de Patrick.

	— Vous n’avez pas mal si j’appuie sur votre flanc droit.

	— Non, Docteur, je devrais ?

	— Excusez-moi une minute.

	Le Docteur Fléchy décrocha le téléphone sur la table de chevet et composa un numéro.

	— Oui, c’est Fléchy à l’appareil, pouvez-vous biper Hamman pour qu’il vienne me rejoindre dans la chambre de monsieur Mainure ? Oui… Chambre deux cent huit, merci. Et tout de suite. Il raccrocha.

	— Je fais venir le kiné. J’en étais où déjà ? Ah oui. Quand on vous a admis à l’hôpital, les premiers examens ont constaté des hématomes sur vos poignets, vos deux pieds et votre flanc droit. Puis un gros sur la tête, dû à votre chute certainement. On a pensé en premier que vous vous étiez fait agresser. Cela vous rappelle quelque chose ?

	— Non, pas du tout. La dernière image que j’ai à l’esprit, c’est le curé du village qui démarrait avec son scooter. Je ne me souviens pas si j’ai été agressé ou non. Enfin, je ne crois pas.

	— Cela vous vous en souvenez ? c’est stupéfiant. Bon, peut-être qu’en tombant, vous avez essayé de vous retenir. Je ne pense pas non plus que vous ayez été agressé. Quoi qu’il en soit, vos hématomes ont disparu depuis ce jour. Les examens d’hier les signalaient encore. Nous étions étonnés que depuis huit semaines, ils ne se fussent pas résorbés. Voilà chose faite. Par contre, vous êtes allergique à l’argent. Le métal j’entends. La croix que vous portez autour du cou vous laisse des traces noires sur votre peau. Nous vous l’avons retiré, c’est votre épouse qui l’a récupérée. Là, par contre ces traces sont toujours apparentes. C’est amusant d’ailleurs si je puis dire. Les traces dessinent même la forme de la croix. Ne vous inquiétez pas, cela finira par partir.

	— Oui, cela je me souviens. C’est vrai qu’elle me démangeait. Il n’y a pas longtemps que je la portais. Allergie à l’argent peut-être.

	— Bon monsieur Mainure, je ne cache pas mon étonnement et Agnès heu... Docteur Kovalski ici présente, partage certainement mon impression. Cela fait bientôt trente ans que j’exerce la médecine pour vous dire que j’en ai vu des comas avec des réveils plus ou moins longs, mais c’est la première fois que j’observe une personne atteinte d’un coma qui a duré huit semaines quand même, ce n’est pas rien et qui se réveille comme cela comme si de rien n’était. On a l’impression que vous avez juste piqué un gros somme et vous vous réveillez du genre : « Ahhh, bien dormi ! » À se demander ce que vous faites à l’hôpital. Bon, j’exagère un peu, mais quand même.

	On toqua à la porte et un grand bonhomme d’environ trente-cinq ans fit son apparition. Le gaillard devait porter du triple XL vu la largeur de ses épaules, genre Chabal, mais sans la barbe. Yeux bleus, nez proéminent et mâchoire carrée.

	— Bonjour tout le monde. Eh bien ! je vois que monsieur Mainure est réveillé, c’est super cela. Vous devez être ravie, Madame Mainure.

	— Je ne vous le fais pas dire. J’ai retrouvé mon gros nounours.

	— Il fallait nous le dire qu’il avait un surnom. Je préviendrais les infirmières que désormais monsieur Mainure est en fait « gros Nounours ».

	— Heu, si vous pouviez vous abstenir, ce serait gentil : intervint Patrick.

	— Comment ? vous parlez ? Excusez-moi, je ne me suis pas présenté. Je suis votre kiné. Je vous ai torturé pendant votre sommeil, j’adore cela.

	Le docteur Fléchy reprend :

	— Oui, désolé de vous imposer ce grand gaillard qui a un humour un peu particulier, mais il faut reconnaître qu’il est très efficace. Je vous présente Grégory Hamman. Il brille aussi par son absence, car il est spécialisé dans les sportifs de haut niveau, il a même été kiné pour l’équipe de France de handball. Donc je pense que vous pouvez lui faire confiance.

	— Voilà ! Vous savez tout de moi. En fait, je vous ai fait des petites séances d’assouplissement pendant votre sommeil profond. Plier les jambes, articuler les bras, massages et manipulations du cou et aussi des mobilisations pour éviter les escarres, d’ailleurs vous avez un matelas adapté. Enfin tout ce qui était en mon pouvoir pour vous préparer à votre réveil. En faisant cela, je vous maintiens dans une sorte de forme physique et la rééducation est d’autant plus légère. C’est une méthode assez récente, mais les résultats tests étaient très encourageants. Depuis, nous utilisons ce procédé. Madame Mainure, pourriez-vous sortir quelques minutes, cela ne sera pas long. C’est une grande chance pour votre mari qui vient de se réveiller. Il a l’air déjà en pleine forme. Pour sa lucidité, ce n’est pas mon domaine, mais c’est stupéfiant. Je vais tester et pousser un peu plus ses fonctions motrices. Je vous retrouve au salon lecture, il y a un distributeur d’eau et du café. Merci

	— Je vous remercie tous de vous occuper de mon gros... petit mari.

	Et Annie prit son sac à main et sortit de la chambre n’ayant pas osé embrasser son mari devant tout ce monde.

	— Bon, Monsieur Mainure, vous êtes inspecteur de police c’est cela ?

	— Oui, en effet, depuis plus de trente ans. Mais là, je suis à l’automne de ma carrière. C’est un peu comme vous pour me préparer physiquement. Ils ne m’envoient plus dans les coups durs. J’ai moins de dossiers ce qui n’est pas un mal, cela me permet de m’y attacher plus solidement. Enfin, je glisse vers la retraite tout doucement. Mais j’ai encore toute ma tête vous savez, je ne suis pas si âgé.

	— Pour la tête en effet, vous pouvez le dire, répliqua le docteur Fléchy. Vous venez de nous en apporter la preuve.

	Grégory Hamman s’approcha de Patrick et descendit les draps.

	— Je vais vous manipuler et vous allez me noter la douleur que vous ressentez de un à dix. Je vais doucement au début et si c’est supportable, j’insiste un peu. Ne vous inquiétez pas. À part les petites manipulations que je vous ai déjà faites, vous n’avez pas marché ni bougé depuis huit semaines. Vous êtes prêt ?

	— Oui, vous pouvez y aller, je me sens bien.

	— Une seconde, Agnès et moi-même, nous vous laissons. Nous n’avons pas fini la tournée des chambres. Gregory, tu me tiens au courant après ta sortie de la chambre. Je suis curieux de savoir si l’inspecteur va encore nous épater. Monsieur Mainure vous êtes entre de bonnes mains si je puis dire.

	— Merci, docteur. Une question. J’ai faim. Serait-il possible de m’enlever la perfusion contre un bon steak-frites.

	— Et un coup de Beaujolais aussi ? Bon, je vais en toucher un mot à l’infirmière, mais ce sera plutôt purée carotte jambon. Il va falloir réapprendre à vous alimenter. Vous avez dû perdre une vingtaine de kilos, monsieur Mainure. À tout à l’heure.

	Le docteur Fléchy et la neurologue sortirent de la chambre deux cent huit.

	— Bon, nous voilà tranquilles, inspecteur. Comme je vous disais, je n’ai pas attendu votre réveil pour m’inquiéter de vos troubles moteurs. Pendant votre période de profond sommeil, je suis passé plusieurs fois par jour pour prévenir l’ankylose articulaire, l’enraidissement si vous préférez. J’ai mobilisé vos articulations manuellement pour vous garder une certaine souplesse. Je vais établir un bilan analytique, fonctionnel, etc. Je vous épargne les détails techniques. Comment vous sentez-vous à cet instant précis ?

	— Bien docteur, bien. J’ai surtout envie de bouger, de me remuer. Vous avez dû bien bosser, je ne ressens aucune douleur.

	— Aucune douleur musculaire ? Essayez de bouger la tête de droite à gauche. Je vous aide au début et si cela se passe bien, je vous libère de mes mains. Pour l’instant, vous vous laissez faire. Allez, on y va.

	Le kiné s’approche de Patrick et pose ses mains de chaque côté du visage et commence à lui osciller doucement la tête au début et en amplifiant le mouvement par étape.

	— Vous me dites si je vous fais mal, ça va pour l’instant ?

	— Impeccable. Je ne sens rien.

	— C’est très bien, c’est surprenant, mais je ne ressens pas de raideur. Bon, je retire mes mains, vous continuez seul, mais ne forcez surtout pas, c’est parti.

	Sans effort, Patrick tourne la tête facilement puis finit par s’arrêter.

	— Fastoche, je ne me sens même pas craquer.

	— Je savais que j’étais un super kiné, mais à ce point-là, vous êtes un drôle de cas.

	À ce moment, Patrick se gratta le cou au niveau de sa croix.

	Grégory Hamman le regarda éberlué.

	— Ça me démange au niveau de la croix que je porte. Le médecin m’a dit que je devais être allergique à l’argent.

	— Je vois, je vois, il y a encore une légère empreinte grise apparente. Monsieur Mainure, vous vous rendez compte que vous avez bougé le bras facilement ?

	— Pourquoi, il ne faut pas ?

	— Si bien sûr, mais vous savez, d’habitude il faut plusieurs jours avec mon aide pour qu’un comateux, excusez-moi du terme, ne retrouve ses fonctions motrices. Et, encore avec un handicap pendant plusieurs semaines et une rude rééducation musculaire. Et là, vous gesticulez comme si de rien n’était. C’est une première pour moi. Bon, j’en aurai le cœur net. Plutôt que vous aidez pour les autres membres, vous allez essayer de bouger comme bon vous semble. Je vous demande d’y aller doucement et surtout n’insistez pas si vous n’en avez pas la force. Je reste près de vous au cas où. Cela vous va ?

	— Oui, Ok, je ne demande que ça.

	— Bon, je remonte votre lit médical en position assise, je vous enlève complètement les draps et vous pouvez essayer. Surtout, au moindre problème, vous criez stop.

	Le lit relevé et les draps enlevés, Patrick avec une certaine appréhension commence à bouger la tête, puis les bras et de plus en plus facilement. Il arrive même à se tourner et à saisir ses lunettes sur la table de chevet.

	— Alors, vous en pensez quoi, Monsieur le kiné ? Le vieux est encore d’attaque ?

	— C’est très très bien, monsieur Mainure. Avec de tels progrès, vous sortirez rapidement de l’hôpital. Bon, c’est très suffisant pour aujourd’hui. Vous allez vous reposer. Je me lave les mains et je fais mon rapport au Docteur Fléchy, je reviens vous voir demain matin vers dix heures pour une nouvelle séance. Mais pas d’exploit, n’est ce pas en attendant ?

	Le kiné entra dans la petite salle de bain rustique pour prélever un peu de gel hydro alcoolique et se frotta les mains, puis il ressortit de la pièce. En face de lui se tenait debout Patrick qui risquait quelques pas hésitants.

	— Monsieur Mainure, vous êtes debout ? Holà, laissez-moi vous tenir en se précipitant sur Patrick. Comment avez-vous fait ?

	— Ben, je me suis levé pardi. J’en avais trop envie. Holà, j’ai la tête qui tourne.

	Gregory le rattrapa par les aisselles pour l’aider à s’asseoir au bord du lit.

	— Laissez-moi, cela va déjà mieux. Je veux me relever.

	— Doucement, mon ami, vous en avez déjà fait pas mal non ? Eh, si tous les comateux sont comme vous, je vais perdre mon boulot, moi.

	— Allez, je me relève, allez, aidez-moi s’il vous plait.

	— Bon, on y va mollo.

	Gregory attrapa les mains de Patrick pour l’aider à se lever. Patrick se sentait comme un gamin qui marchait pour la première fois de sa vie. Il commença par faire un petit pas, puis deux, aidé du Kiné qui le maintenait toujours. Puis celui-ci lui lâcha une main, puis les deux. Le pas de Patrick finit par se faire plus affirmé.

	— Magnifique monsieur Mainure. Vous voulez vous rasseoir ? Je vais vous aider.

	— Non, non, encore un peu. Dites donc Gregory, il est loin le salon lecture ?

	— Non, juste à quelques mètres, mais pas question, je vous voyais venir avec vos gros sabots. Allez, vous allez vous rallonger.

	— Docteur, allez, je veux voir la tête de mon épouse. Vous serez à côté de moi, mon ange gardien.

	— Tous les inspecteurs sont têtus comme cela dans le métier ?

	— Oui, et encore je suis le plus cool. Merci, Gregory, vous êtes un pote.

	— Et doucement, pas de prouesses, « gros nounours » ! Je vous surveille.

	Le kiné ouvrit la porte de la chambre et indiqua à Patrick que le salon de lecture était juste sur la droite. Patrick clopina doucement et aperçut Annie plongée dans un bouquin qui ressemblait étrangement à l’évangile que lui avait offert Barthélémy Pavois.

	— Coucou, chérie !

	Saisie, Annie releva la tête.

	— Chéri !
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	À la sortie de l’hôpital, sur la route du retour, Patrick avait voulu prendre le volant, mais Annie lui avait tenu tête.

	— Le médecin a dit : « niet, niet » mon coco. Pas avant deux trois jours. Laisse-toi un peu dorloter pour le moment, tu es une semaine à la maison avant de reprendre le boulot. Tu as une tonne de Voix du Nord à lire. On marchera un peu au village si tu veux. Et pas d’apéro pendant une semaine pour toi.

	— Comment pour moi ?

	— Parce que moi, j’ai le droit. Je vais arroser ton retour avec Basile et Marie. Ils viennent voir le superman vers dix-huit heures trente. Ils sont super contents pour toi et pour nous. Tu pourras trinquer avec nous avec un verre d’eau ou un jus de pomme.

	— Grrr ! Je suppose que tu as prévu un repas.

	— Évidemment, mon gros nounours.

	— Alors là merci pour le gros nounours. À l’hosto, tout le personnel s’était donné le mot. Et gros nounours par ci, et gros nounours par là.

	Annie riait de bon cœur d’avoir retrouvé son mari ronchonneur. C’était inespéré. Le médecin ne lui avait pas caché qu’au réveil de son mari, il y aurait certainement des séquelles irréversibles et que seule une longue rééducation aurait pu réduire sensiblement le futur handicap. Et là, Patrick paraissait en pleine forme. Il avait déjà repris quelques kilos sur les dix jours qu’il avait passés en surveillance depuis son réveil à l’hôpital. Elle le sentait plus paisible qu’avant. En conduisant, elle observait son époux du coin de l’œil et le sourire qu’affichait son mari ne lui avait pas échappé.

	— Bon, tu auras peut-être un demi-verre de vin pendant le repas. Le docteur ne te l’a pas interdit.

	— Allez, vrai ? Je vais sortir une bonne bouteille alors.

	— Un Saint-Julien, je parie, c’est ton vin préféré.

	— Pour sur ma chérie. J’ai un Château Talbot que j’avais mis de côté pour ma retraite, mais je crois que le moment est opportun. Tu fais quoi à manger ?

	— Exceptionnellement, j’ai commandé au traiteur, tout est dans le frigo.

	— Et c’est quel traiteur ?

	— Le restaurant l’Auberge du Forgeron. Cela devrait aller non ?

	— Tu m’étonnes. Je suis si important que cela ?

	— Gros bête !

	— Je pourrais demander à Basile des nouvelles du bureau. J’ai mon enquête sur Carnin à finir. Il faut que je me remémore le dossier. Savoir s’il y a eu de nouveaux cas.

	— Tu pourras surtout les remercier. Basile est venu te voir souvent. Nous avons failli annuler nos vacances, tu sais.

	— Les vacances aux Baléares, je me souviens. Bah, vous auriez pu partir sans moi.

	— C’est ça, oui.

	— Alors, l’évangile, tu l’as lu ?

	— Je l’ai juste feuilleté, pour les enluminures, elles sont très belles.

	— Enluminures oui, je sais ce que c’est. Ce sont les illustrations peintes à la main.

	— Tu veux dire que tous les dessins de l’évangile sont faits à la main ?

	— Oui, sacré boulot n’est-ce pas. Après je ne l’ai pas lu, c’est du latin.

	— À mon tour. Ce n’est pas du latin, c’est du grec. C’est le curé de la paroisse d’Annoeullin qui me la dit. Tu sais quand je suis allé à l’enterrement de madame Pavois, le jour de mon malaise, j’ai fait le signe de croix. Il y avait longtemps que cela ne m’était pas arrivé. J’avais l’impression que j’en avais besoin. J’ai même senti un bien être devant une croix qui prône à l’entrée de l’église de Carnin.

	— Tu te réconcilies avec l’église alors. Je me souviens quand ton père est décédé dans des circonstances dramatiques, tu en as voulu à Dieu. Il t’aura fallu vingt-huit ans pour y croire à nouveau.

	— Y croire à nouveau, je ne sais pas. Disons que je suis en réflexion et peut-être que j’en ai envie. On verra.

	— Tu n’as qu’à venir à la messe avec moi, tu verras bien, je ne t’oblige pas. Tu sais, cela fait du bien des fois de se confier au seigneur. Viens déjà une fois.

	— Oui peut-être. C’est à réfléchir. Ce qui me chiffonne, c’est ma perte de mémoire juste après que le curé est parti avec son scooter. Je me souviens être à l’entrée de l’église, mais je n’ai aucune idée pourquoi je ne suis pas reparti tout de suite. Heureusement que monsieur Blanchar, que je vais aller remercier d’ailleurs très bientôt, m’a retrouvé très peu de temps après au pied du bénitier où il y a la croix que je t’ai dite.

	— Ne te tracasse pas de trop. En tout cas, tes collègues sont formels, tu n’as pas été agressé. Cela te reviendra peut-être un jour. Avec le temps, qui sait. Le truc bizarre, c’est les hématomes que tu as eus aux poignets, aux pieds et à ton flanc droit. Pour la marque au cou, apparemment tu es allergique à l’argent.

	— J’y pense. Ma chaîne, je vais essayer de la remettre, on verra bien si je la supporte.

	— Je te la donnerai en rentrant. Voilà on arrive au village.

	Patrick était content de rentrer chez lui. Il n’avait pourtant pas l’impression d’être parti si longtemps. Ce satané coma l’avait privé de huit semaines de vie et il comptait bien rattraper le temps perdu.
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	L’inspecteur reprenait sa voiture trois jours après être rentré chez lui. Il bouillait d’impatience de reprendre une vie normale. C’était la première fois qu’il avait dû arrêter son boulot aussi longtemps. Il pestait aussi de ne pas se souvenir des événements qui avaient juste précédé sa perte de conscience à l’église. Il avait passé son temps de convalescence à essayer de passer en boucle ces derniers instants de lucidité avant le trou noir, mais rien n’y fit. Cela s’arrêtait au bye bye du curé sur sa moto. Il sentait qu’il n’était pas loin, mais le déclic ne venait pas. Mais en tout cas, il était persuadé que ce qui s’était passé après devait être très important. Sur ce fait, il en était certain. Quelque chose au plus profond de lui le confortait dans ce sentiment. Peut-être pour son enquête ou pour la suite de sa vie. Va savoir. Il se sentait très en forme et du coup, il avait décidé de rendre visite à Lionel Blanchar, le responsable de l’équipe animation de la paroisse d’Annoeullin. Un petit coup de fil pour confirmer sa présence lui évitait de faire l’aller-retour pour rien. Il tenait absolument à le remercier et peut-être que ce monsieur lui fournira l’élément déclencheur en lui, relatant ce qui s’est passé lorsqu’il l’a découvert inanimé. Annie lui avait préparé des gaufres qu’elle savait si bien faire. Tu penses ! La même recette que celles de la pâtisserie Méert, rue Esquermoise à Lille. Cette pâtisserie qui a débuté en mille sept cent soixante et un est mondialement connue. Sa célèbre gaufre est certainement la meilleure du monde. Elle est renommée pour ses pâtisseries particulières, ses confiseries et surtout ses gaufres. À l’arrière de la boutique est flanqué un salon de thé. La construction a été réalisée en mille huit cent trente-neuf par l’architecte Charles Benvignat. Rien que la décoration du magasin est extraordinaire. Le style est flamboyant. On retrouve des échos orientalistes, des dorures, des plafonds à caissons et des balcons en fer forgé.

	Patrick gara sa voiture sur le parking près de la Paroisse Notre Dame des Marais. Le plafond du ciel était bas. Il tombait un crachin bien de « Ch’Nord » qui vous transperçait jusqu’à l’échine. Il était onze heures et le « friteux » attitré du parking s’activait déjà. L’odeur de la friture lui titilla les narines et son ventre lui rappela qu’on s’approchait du repas. Patrick traversa la route en dehors du passage piéton et se fit klaxonner par une mamie en voiture. Il sonna à la porte et monsieur Blanchar vint lui ouvrir la porte avec un grand sourire.

	— Bonjour inspecteur. Entrez vite. Avec ce temps, on serait vite enrhumé.

	— Merci, Monsieur Blanchar, merci bien. Dites donc, vous avez la friterie juste en face, c’est pratique non ?

	— En effet c’est pratique, mais il faut se faire violence pour ne pas craquer tous les jours. Mais de temps en temps quand la gourmandise l’emporte. Monsieur le curé adore l’américain, filet américain frites. Vous devriez essayer, c’est une de leur spécialité.

	— Ne me tentez pas, ne me tentez pas. On en a une aussi sur la place de Verlinghem près de l’église. Elle est pas mal non plus, mais mon dragon de petit bout de femme surveille la tentation. Je suis obligé d’entrer dans une négociation sévère.

	— Venez, on va s’installer dans le bureau de Monsieur le curé. Il est absent. Il est parti à une revue d’histoire de l’église à Lille pour la journée.

	Patrick suivit l’animateur de la paroisse quand il aperçut juste avant de rentrer dans le bureau de l’ecclésiastique une croix de Jésus accrochée au-dessus de la porte. Il n’y avait pas prêté attention la première fois. Il ressentit un frémissement et une sorte de bien-être. C’était instantané. Une sorte de grand apaisement. Encore une fois, ce ressentiment lui arrivait. Il reprit ses esprits et entra dans le bureau.

	— Asseyez-vous, Monsieur Mainure. Il est passé onze heures, aimeriez-vous un petit apéritif ? À moins que vous soyez en service. On entend toujours dans les séries policières, « Pas pendant le service ».

	— Non, non, je ne reprends que lundi. Il est temps d’ailleurs. Le bureau me manque. Oui, pourquoi pas !

	— J’ai du ricard, du whisky ou du porto et sans alcool aussi bien sûr.

	— Porto, je veux bien s’il n’est pas au frigo. C’est gentil merci.

	— Jamais au frigo le porto. Je suis assez amateur, je l’achète à Boulogne-sur-Mer. J’ai eu le conseil par le patron. C’est un Portugais.

	— La maison du Porto, n’est-ce pas ?

	— Hé ! vous êtes amateur aussi je vois.

	— On ne peut rien vous cacher. Je me fournis là-bas aussi. Vous savez que ce commerce est unique en France ? En fait, je suis venu pour vous remercier.

	— Oh, vous savez, je n’ai fait que mon devoir de citoyen. Mais monsieur le curé et moi-même, nous étions inquiets pour vous. On nous avait parlé d’un coma profond avec une incertitude quant à votre réveil rapidement. Monsieur le curé est passé vous voir à l’hôpital trois fois. Il a prié pour vous. Vous le saviez ?

	— Oui ! Mon épouse m’en a parlé.

	— Vous savez, il est discret. Il n’aime pas déranger. Il est passé quand vous étiez seul dans votre chambre. En civil, pour ne pas effrayer les patients ou leur famille. Mais au fait, vous avez l’air tout à fait bien maintenant. C’est très réconfortant.

	— En effet, les médecins ont été étonnés de mon rétablissement. Ils ont même parlé de miracle, pour vous dire. Je me sens très en forme. Mais ce qui me chiffonne, c’est que j’ai une perte de mémoire juste après que monsieur le curé est parti avec son gros scooter. Je me souviens lui avoir fait signe et après plus rien, jusqu’à mon réveil à l’hôpital huit semaines plus tard. Vous auriez une idée peut-être de ce qui m’est arrivé ?

	— Ce que je peux vous dire, c’est en arrivant à l’église ce jour-là, j’ai monté les marches, et quand j’ai ouvert la porte, je vous ai aperçu tout de suite écroulé devant le bénitier où il y a la grande croix accrochée au-dessus.

	— La grande croix au-dessus du bénitier. Il y a une croix à cet endroit ? Je ne me souviens pas. J’ai l’impression… non cela ne vient pas.

	— Vraiment désolé pour vous. Alors, je me suis précipité pour vous retourner. Vous étiez face contre terre. Je vous ai parlé, essayé de vous réanimer, mais rien à faire. Vous n’aviez aucune réaction à ce moment-là, alors j’ai pris mon portable, appelé les secours et je vous ai mis en PLS (position latérale de sécurité). J’ai suivi la formation chez les pompiers.

	— Encore merci monsieur Blanchar. Mais pourquoi me dites-vous que je n’avais aucune réaction à ce moment-là ?

	— Comment vous dire ? Ben, il y a un moment où vous avez ouvert les yeux, vous avez fixé la croix…

	— Je ne me souviens pas. Et je me suis évanoui à nouveau ?

	— Euh… Oui, mais avant… Comment dire ? Vous connaissez le latin, Monsieur Mainure ?

	— Le latin ? Pas du tout. À part deux ou trois citations de César comme tout le monde. « Tu coque mi fili, alea jacta est ». Pourquoi vous me dites cela ?

	— Parce que juste avant de vous évanouir à nouveau, vous avez prononcé cette phrase en latin. « Jésus amo te, servus tuus sum ».

	— J’ai dit ça. Vous êtes sûr ?

	— Absolument. Rassurez-vous. Je n’en ai parlé à personne à part monsieur le curé qui m’en a donné la traduction.

	— Allez-y, s’il vous plaît.

	— « Jésus amo te, servus tuus sum » veut dire en français : « Jésus, je vous aime, je suis votre serviteur ». Je vous avoue que monsieur le curé et moi-même avons été très surpris. Qu’en pensez-vous ?

	— Je suis abasourdi. Peut-être qu’en regardant l’évangile que j’ai reçu de monsieur Pavois, j’ai retenu cette phrase inconsciemment.

	— Je ne pense pas, Monsieur Mainure. Votre évangile est en grec, non en latin.

	— Oui, c’est vrai. Monsieur le curé me l’avait précisé. Comment j’ai pu m’exprimer ainsi ? C’est incroyable. Si je pouvais me souvenir au moins. Peut-être que j’ai lu cela à l’église de Carnin. Ou alors, Monsieur le curé, en priant pour moi à l’hôpital, aurait prononcé cette phrase pendant mon coma. Je l’ai peut-être enregistrée inconsciemment.

	— Il n’y a pas cette citation à l’église de Carnin, mais mon père a assurément prié pour vous.

	— Ou alors, celle de Verlinghem, où j’habite. J’irai y faire un tour. Ah oui ! Mon épouse pour vous remercier, vous a fait des gaufres. J’espère que vous les aimerez.

	Patrick lui tendit deux paquets de dix gaufres emballés dans de l’aluminium.

	— Alors là, je ne refuse même pas par politesse. J’adore cela. Les gâteaux et les bonbons, c’est mon gros péché. J’en donnerai un à monsieur le curé qui n’est pas en reste non plus si vous le permettez. Le deuxième, mon épouse et moi les dégusterons à la maison. Marie sera très contente. En nous baladant une fois à Lille, nous sommes rentrés à la pâtisserie Méert pour en acheter. C’était hors de prix, mais quel délice !

	— Mon épouse utilise la même recette. C’est une excellente pâtissière.

	— Alors, vous la remercieriez chaleureusement de notre part. C’est très gentil à elle. Et la prochaine fois que vous avez un malaise, j’espère être encore à vos côtés.

	— Merci encore, sinon rien d’autre ?

	— Autant que je me souvienne, non. Après le SAMU vous a emmené à l’hôpital de Seclin.

	— Bon, j’espère que cela me reviendra dans le temps.

	— Attendez ! Mais si ! Comment j’ai pu oublier ? Sur le coup, quand je vous ai trouvé, avec l’urgence, je n’y ai pas prêté attention, mais c’était comme quand monsieur le curé avait découvert le corps de cette pauvre Marguerite Pavois, j’ai senti comme une odeur d’éther qui flottait.

	— Une odeur d’éther ? C’est surprenant. Possible que ce soit la fourgonnette du SAMU qui ait dégagé cette odeur en ouvrant leurs portes, non ?

	— Non, non. C’était avant qu’ils arrivent. D’ailleurs, si je me souviens bien, l’odeur avait disparu assez rapidement. En fait, pour l’odeur, je ne suis plus sûr s’ils étaient déjà là. J’ai un doute maintenant.

	Les deux hommes sympathisèrent et discutèrent un bon moment de tout et de rien. Et vers midi, Patrick prit congé et remercia encore son nouvel ami de l’avoir secouru. En ressortant, Patrick ne put s’empêcher de se retourner pour admirer la croix avant de franchir le seuil de la porte. Il regarda s’il n’y avait pas de mamies sauvages et traversa la route ce coup-ci au passage piéton. Déjà, quelques personnes faisaient la queue à la friterie qui fumait comme une locomotive.

	— Si ce n’est pas malheureux de me torturer comme cela à midi avec ces bonnes odeurs. Enfin, rentrons.

	Patrick se dirigea vers sa voiture, s’engouffra dedans, prit un bonbon à la réglisse pour essayer de contenir sa faim, mit sa ceinture et démarra. En sortant du parking, il jeta un coup d’œil à la friterie et il aperçut monsieur Blanchar qui attendait son tour.

	— Oh, le petit veinard. Je suis sûr que dans son frigo, il doit y avoir quelques petites bières au frais. C’est obligé. Il faudra que je regarde comment on dit « manger des frites » en latin.

	Il prit la route et sourit de ce qu’il venait de dire. Évidemment, cette révélation le décontenançait. Lui qui avait toujours été nul à l’école pour apprendre l’anglais se mettait à parler en latin.

	— Comment c’est déjà ? « Jésus amo te, servus tuus sum ». Et je m’en souviens en plus. D’où j’ai appris cette phrase ? C’est sidérant. Sidérant en latin, c’est comment ? « Sidérata, sidératus, sidératum, errantes » ? « Errantes », n’importe quoi. Pourquoi j’ai dit « Errantes ».

	Et il s’amusa le long du retour à essayer de traduire en latin les mots qui lui sortaient par la tête.
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	La semaine avait vite passé. Patrick se sentait en forme olympique. Bien mieux qu’avant son coma. Le programme de rééducation physique était passé aux oubliettes. La restriction des apéros ne lui manquait pas. Il envisageait même de s’autoriser l’alcool que le week-end, mais cela avait mal démarré à la paroisse. Annie était ravie. Il piétinait, attendant son jour de reprise avec impatience. Son enquête sur les veuves décédées à leur tour reprenait la place dans ses pensées. Quand Basile et Marie étaient venus dîner pour son retour, il avait interrogé Basile pour savoir si quelqu’un avait supervisé l’enquête pendant son absence, ou s’il y avait eu de nouveaux cas. Son ami l’avait calmé tout de suite en lui disant qu’il verrait cela par lui-même en reprenant le boulot et que de toute façon, ce n’était pas son service et qu’il n’en savait rien. Le journal et les infos à la télé n’en faisant plus mention, Patrick pensa que les phénomènes avaient certainement cessé pendant son inconscience. La chose qui l’obsédait était toujours sa perte de mémoire. Que s’était-il passé les quelques minutes après le départ du père Launier ? Il eut beau ressasser les événements, surtout celui de son élocution en latin, mais c’était toujours le néant. Il arriva au bureau. Annie s’inquiétait depuis qu’il reconduisait. Elle stressait qu’il ne refasse une crise en conduisant malgré l’apparente grande forme de son époux.

	— Appelle-moi ou envoie-moi un message quand tu seras arrivé, d’accord ?

	— Ça va aller. Ne t’inquiète pas. La voiture c’est comme le vélo, cela ne s’oublie pas et puis je vais bien maintenant.

	Il passa la porte du SRPJ. Rien n’avait changé. Plus de deux mois d’absence, la plus longue de sa carrière de flic n’avait pas ébréché sa mémoire de ce côté-là et c’était très bien. Après s’il décomptait les huit semaines de coma, il n’avait pas été absent si longtemps, tout au moins dans ses pensées. Patrick croisa évidemment des tas de collègues avant d’arriver à son bureau. Certains avaient ignoré totalement son absence et s’adressaient à lui comme s’ils l’avaient vu la veille.

	« Salut, Patrick, ça va ? » tout en continuant leur chemin.

	Tandis que d’autres le congratulaient de son retour.

	Enfin, il atteignit la porte de son service qui bizarrement était fermée. Il l’ouvrit et fut surpris que les volets roulants tirés aient plongé la grande pièce complètement dans le noir. Pas un écran PC n’était allumé.

	Complètement ahuri, il tâtonna pour appuyer sur l’interrupteur. La lumière ne fonctionnait pas. Il essaya de se diriger vers les volets roulants en butant sur les bureaux quand d’un seul coup la lumière jaillit.

	— Ouais ! Bravo Patrick ! Bienvenue ! Colombo est de retour ! Colombo est de retour ! Ses collègues commençaient à chantonner des conneries plus grosses les unes que les autres. « Patrick, au boulot ! Patrick, au boulot ! »

	Patrick fit un de ces bonds. Tous ces sbires étaient amassés dans un recoin du service et commencèrent à l’entourer en dansant et en levant les bras. Les filles l’embrassaient et les mecs lui serraient la main ou lui tapaient sur l’épaule. Les plus anciens lui faisaient la bise.

	— Putain, vous m’avez fait peur, bande de nazes.

	Des banderoles faites maison étaient accrochées à travers la pièce en félicitant Patrick de son retour et la plupart des collègues portaient un imper de Colombo qu’ils avaient déniché on ne sait où.

	Patrick était abasourdi et les larmes perlaient sur ses joues. Le vieux était toujours là et ses collègues l’aimaient.

	— Ah, les vaches, vous m’avez bien eu. Vous auriez dû le dire je serais passé à la boulangerie pour acheter des viennoiseries. Il y a du café au moins. Il faut faire une photo ensemble. Je ne veux pas oublier ça. Merci, les amis, merci. Si Annie était là, cela lui ferait aussi plaisir.

	— Te casse pas avec ça, Patrick !

	Et puis Annie apparut toute souriante avec deux collègues chargés de croissants, de petits pains au chocolat et de thermos.

	— Oh la coquine, tu ne m’avais rien dit. Mais comment tu as fait pour être ici avant moi ?

	— Alors là, une fois pas deux. Des collègues à toi de la BAC s’étaient garés près de la maison en douce pour me prendre dès que tu étais parti. Je ne te dis pas que nous avons traversé le périf, sirènes hurlantes, à toute vitesse sur la bande d’arrêt d’urgence. J’ai cru que ma dernière heure était arrivée. Ah, c’est sûr ! Je reprends le bus pour rentrer.

	Éclats de rire dans la salle quand un gros baraqué emmanché dans un perfecto noir débarqua.

	— Mais non, mais non madame Mainure ! C’est vrai que j’ai roulé un peu cool, mais je n’ai mon permis que depuis deux jours et je suis un peu grippé. Mon pote Samuel prendra le volant pour vous raccompagner. Lui, il a la pèche et a fait tous les stages de conduite extrême.

	Éclats de rire à nouveau.

	— Même pas en rêve. Bon, allez servez-vous les gourmands. Il y a du café et du thé. Les viennoiseries disparurent en un temps record.

	Tout le monde en profita pour traîner un peu la patte et le bureau ne reprit un aspect normal que vers onze heures. Patrick alluma son ordinateur et tapa son code pour le débloquer. « Code erroné, encore deux essais avant le blocage de sécurité. Veuillez contacter le service informatique en cas de problème ».

	— Bizarre. Il y a un problème avec les codes d’accès ?

	Un collègue lui répondit.

	— Non, mais tu sais bien que les codes changent tous les trois mois. Tu as dû avoir un courrier de l’informatique avec un code provisoire.

	— Oui, c’est vrai, j’avais oublié, merci.

	Patrick passa en revue tous les courriers papier qu’il avait reçus pendant son absence et tomba effectivement sur celui de l’informatique. Il l’ouvrit.

	« Inspecteur Mainure. Durant votre absence prolongée, l’accès à votre ordinateur a été bloqué volontairement. Pour le réactiver : Sur votre portable professionnel, accédez au service intranet du SRPJ de Lille avec l’application prévue à cet effet, puis au service informatique interne, puis entrez le code ci-dessous sur la rubrique “réactivez votre ordinateur”. Répondez au questionnaire et un code d’accès provisoire vous sera fourni. Attention, ce code provisoire ne sera valable qu’une heure. En cas de problèmes, veuillez nous contacter. »

	Patrick s’exécuta. « Prénom de votre meilleur ami, nom de jeune fille de votre mère, etc. » Enfin, le code apparut.

	« Entrez le code en respectant les majuscules et minuscules. Le code est : GrOsNOunoURs59 ».

	— Mais ce n’est pas vrai. C’est plus des fuites qu’il y a, c’est une passoire. Enfin !

	Patrick entra le code et appuya sur la touche validation.

	Soudain, le son à fond, l’ordinateur hurla : « Gros nounours est de retour, Gros nounours est de retour. »

	Hurlements de rire dans la salle.

	— Évidemment, comment il pouvait en être autrement ? Je me disais aussi. C’est bizarre qu’il y ait un grand silence dans la pièce.

	Patrick commença à ouvrir ses courriers. Deux de ceux-ci venaient des ressources humaines pour l’informer des procédures à lancer pour sa future retraite, la demande devant être faite au moins six mois avant le premier jour officiel de farniente bien mérité.

	— Bon, on verra cela plus tard. J’ai pas repris le boulot pour me mettre en retraite. Il parle de bonus si je rallonge. Je calculerai cela avec Annie.

	Il passa en revue le reste du courrier. Rien de terrible. Réorganisation de service. Promotions en berne ainsi que les augmentations de salaire. Courrier des syndicats. Et d’autres courriers, comme des propositions de stage dont les échéances d’inscription étaient dépassées, évidemment avec dix semaines d’absence ! Patrick passa en revue aussi sa messagerie Outlook. Beaucoup de conneries et peu de concret. Des invitations de réunions dont deux étaient encore d’actualité.

	— Voilà qui est intéressant.

	Le message sur lequel il cliqua provenait de Pierre Duc, son collègue qui enquêtait sur les sectes. Le message datait de ce matin. « Salut Patrick, content que tu aies repris le boulot. Tu nous as tous fait peur. Vas-y mollo. Je pense que la surprise des collègues de ton service a dû te faire plaisir. À ton insu. Tu as été filmé et la vidéo est en train de circuler dans tous les services. N’est pas star qui veut. MDR. Quand tu auras le temps, tu passes me voir. Je suppose que tu vas reprendre l’enquête des trois veuves. Depuis ton accident et ton arrêt maladie, j’ai du nouveau pour toi. Je dis pour toi, car personne n’a pris l’intérim pendant ton absence, mais je pense que cela va t’intéresser fortement.

	Quand tu veux.

	Pierre »

	— Allo, Pierre, c’est Patrick.

	— Salut Pat. Tu as lu mon message !

	— Je peux passer te voir ?

	— Là, il est presque midi. Je vais déjeuner avec des potes. Passe à quatorze heures si tu veux. OK ? Ou alors, viens avec nous !

	— Non merci, c’est gentil. Je passe tout à l’heure. Bon appétit et merci en tout cas d’avoir suivi l’affaire.

	— À tout à l’heure alors.

	Patrick descendit aux distributeurs pour se prendre un sandwich au fromage et une demi-bouteille d’eau. La direction avait soutenu que l’eau du robinet était potable et qu’il était question de retirer le distributeur de boissons sous prétexte qu’il fallait lutter contre l’obésité. Il est vrai que les sodas disparaissaient à vitesse grand V. Des fontaines à eau avaient été installées, mais malheureusement branchées directement sur la tuyauterie du bâtiment et malgré cela, la filtration dégageait quand même un goût d’eau de Javel parfois assez prononcé. Elles finirent par ne servir que pour arroser les plantes quand les sanitaires étaient trop loin ou pour soutirer de l’eau chaude, les sachets de potage cachant assez bien le goût du Javel.

	Il retrouva et s’installa à son bureau pour avaler son casse-croûte malgré la circulaire dispatchée il y a quelques mois qui interdisait de déjeuner à son poste. Il y avait un lieu de détente à côté de la cafétéria prévu pour se restaurer. Patrick avait toujours aimé le calme des bureaux déserts et le ronronnement des ordinateurs. Il prit soin de prendre le fauteuil de bureau du voisin pour le retourner et y allonger ses jambes. Il inclina le dossier du sien en position « grand confort » et commença à manger.

	— Ben dis donc, ils ont fait des progrès avec leurs casse-dalle. Il est super bon celui-là. À mon idée qu’ils ont changé de fournisseurs. Depuis le temps qu’on réclamait.

	Il ouvrit le moteur de recherche « Google », tapa « Ether » et valida. Cent cinquante-huit millions de résultats apparurent en zéro virgule soixante-quatre secondes.

	— Houla !

	Il cliqua sur un site au hasard. « Liquide limpide, incolore et très inflammable avec un point d’ébullition bas et une odeur typique. Utilisé comme… » Un schéma indiquait comment était constitué l’éther. Patrick n’y comprit rien du tout.

	— Mouais de l’éther quoi !

	Le sandwich avait disparu aussi en un temps record. Patrick revint en arrière et valida un autre site. « Dans la mythologie grecque, Ether ou Aether est une divinité primordiale ».

	— Tiens, grec comme l’Évangile que je possède. C’est marrant !

	Sur un autre site. « Ether ou Aether est un Dieu primordial. Selon Hésiode, il est le fils d’Erèbe (Les Ténèbres), mais la tradition orphique en fait le fils de Cronos (Le Temps). Lui-même personnifie le Ciel dans ses parties supérieures. L’air y est plus pur, plus chaud. C’est celui qui est respiré par les Dieux, contrairement à l’Aer, l’air des parties inférieures du ciel, respiré par les mortels. »

	— C’est super intéressant. Si j’ai bien compris, cela reviendrait peut-être à dire que si Dieu existe, le paradis et tout le tralala aussi, que l’odeur d’éther, l’apparition en Italie seraient des sortes d’anges qui descendraient du ciel de Dieu pour emmener les âmes des défunts. Tout colle. Mouais, mon pote ! Écrase ton pétard et redescends sur terre. Elle est bonne celle-là. Redescends sur terre. « Descendere in terra ». Hein, j’ai dit quoi là ? « Descendere in terra » ?

	— Patrick ouvrit une nouvelle page sur son moteur de recherche et cliqua sur l’icône traduction. Dans la case « détecter la langue », il tapa ce qu’il venait de dire. Le logiciel détecta le latin et traduisit « Descendre au sol ». Bon sang ! C’est à peu près la traduction. Comment j’ai sorti cette phrase ? Si je dis « Prenez, mangez, ceci est mon corps » donc c’est… « Accipite et comedite : hoc est corpus meum ». Patrick vérifia à nouveau. « Prendre et manger : c’est mon corps ». C’est incroyable. Ou alors, le curé m’a appris le latin pendant mon coma. Patrick arrêta ses recherches et resta un moment dubitatif et complètement absorbé par ses pensées. Il descendit se chercher un café au distributeur et repris sa place. Il pianota à nouveau en cherchant si on pouvait apprendre une langue en dormant. D’après les réponses, c’était possible sauf qu’il fallait déjà un aperçu de l’information à saisir en phase d’éveil. Il laissa tomber, baissa un peu plus son fauteuil et s’assoupit. La petite sieste réparatrice ne dura que vingt minutes. Très suffisant pour une sieste. Il fut réveillé par des bruits dans le couloir et se ressaisit. En un instant, le dossier fut relevé, le fauteuil du collègue remis en place et Patrick en position opérationnelle. Il consulta sa montre. Treize heures cinquante. Les services commencèrent à se remplir et le bazar gigantesque du SRPJ se remit en route.

	— Alors, tu as rattrapé ton retard, Patrick, ou tu as dormi ?

	— J’ai bossé, qu’est-ce que tu crois.

	— C’est bizarre, sur ton front, il est marqué AZERTY.

	Éclats de rire des collègues. Un autre renchérit.

	— Et puis, on entendait un ordino qui s’emballait. C’est pas toi qui ronflais ?

	— Rigolez, rigolez, bande de gamins. Et le respect des aînés alors ! Y a plus d’éducation.

	— Mais si, mais si papi. Tiens, au fait, ta chaise percée est arrivée.

	Les gamins se marrèrent à nouveau et le rigolo reçut une gomme en pleine tête.

	— Va me chercher un café plutôt, cela t’apprendra.

	— Vos désirs sont des ordres mon général.

	Après avoir bu son café si généreusement offert, Patrick se dirigea vers le bureau de Pierre Duc quand il rejoint celui-ci dans le couloir.

	— Hello Pierre ! Comment vas-tu ?

	— Heureux de te revoir Patrick, tu as l’air en pleine forme. Tu as maigri non ? Tu nous as fait peur, tu sais. Enfin, le principal est que tu sois guéri. Viens dans mon bureau.

	Plusieurs collègues de Pierre saluèrent Patrick de son retour. Pierre ferma sa porte, plissa un peu les stores vénitiens pour filtrer le soleil et les deux inspecteurs s’installèrent.

	— Tu veux un café ?

	— Non merci, Pierre, j’en ai déjà bu deux.

	— Alors, guéri, guéri ? Il paraît que tu as retrouvé la forme en un rien de temps.

	— Guéri, guéri ! Oui, c’est incroyable. Les médecins n’avaient jamais vu cela. Je n’ai eu que très peu de rééducation. Les toubibs veulent me suivre pendant un an pour étudier mon état cérébral et physique. Pour faire avancer la science soi-disant. J’ai un rendez-vous une fois par mois. Ça va être contraignant.

	— Eh ben dit mon pote, Annie doit être contente d’avoir un bonhomme requinqué à neuf.

	— Je suppose et surtout que j’ai aussi retrouvé la forme de mes vingt ans. Enfin, tu vois ce que je veux dire.

	— Mon cochon ! T’es un gros veinard toi ! Rocco Siffredi n’a plus qu’à bien se tenir. Remarques, il doit bien avoir quatre-vingt-dix balais maintenant. Bon, je suppose que tu es impatient des nouvelles que j’ai à te donner.

	— Oui, je t’avoue que je piétine depuis la lecture de ton message. Alors, tu as de nouvelles infos ? Une piste ?

	— Tu me laisses parler ? Pire qu’un gosse. Une piste, non. Pour les infos, comme tu m’avais donné l’accès à ton dossier, je l’ai étudié à nouveau, recentré les similitudes les plus intéressantes. Les trois fois au cimetière, trois fois une jeune veuve, trois fois l’odeur l’éther et trois fois leur décès quelques jours après. J’ai ajouté l’apparition du soi-disant spectre au cimetière de Voltri en Italie en supposant que les deux autres cas ont eu le même phénomène. J’ai balancé sur un logiciel spécifique une recherche avec tous ces éléments en plusieurs langues, je t’épargne les moyens techniques employés pour effectuer tous ces recoupements, donc pour brasser le maximum d’informations similaires à ton enquête. Après j’ai réglé la fréquence de recherche en continu le jour et toutes les heures la nuit, car nous avons une facturation supplémentaire en cas de dépassement du nombre d’heures utilisées chaque jour. Eh oui, c’est comme cela. Et la recherche s’est mise en route. Il fouille toutes les informations qui apparaissent sur le net dans le monde entier. Que ce soit les médias, la police, l’armée, le corps médical, ou tout simplement les réseaux sociaux. Il chope toutes les données que nous lui avons fournies, fait la corrélation entre les mots donnés et si bingo, elle en extrait l’article complet qu’elle enregistre avec la provenance, la date, l’entité, etc., etc. Les deux premiers jours : Peau de balle, à part les trois cas que nous avions déjà. Et à partir du troisième, cela a commencé à arriver, et ce pendant environ quatre semaines et puis plus rien. Je pensais recevoir plusieurs centaines réponses, mais il n’en a rien été. Apparemment, j’avais fourni assez d’éléments pour éviter les retours parasites.

	Impatient, Patrick piétinait et attendait la révélation du siècle.

	— Alors tu en as reçu combien ?

	— Neuf, Patrick, neuf ! Et uniquement en Europe. Pourquoi pendant quatre semaines ? Parce que les faits se sont produits pendant cette période. Plus les trois de ton enquête. On est à douze.

	— Douze ! J’ai du boulot alors. Et tous similaires ?

	— Je n’ai pas vocation à enquêter sur cette affaire. J’ai survolé pour vérifier les concordances et apparemment c’est toujours à peu près le même scénario. Je te donne ce cédérom. Tout est dessus. De mon côté, tout au moins pour l’instant, je mets en archive et si je peux t’aider encore, n’hésites pas. Si je suis disponible bien sûr. Tu ne veux toujours pas un café ?

	— Ça ira, merci. En tout cas, merci pour cet excellent travail. Je vais pouvoir éplucher tout cela.

	— Y’a pas de quoi. Tu remercieras René.

	— René. C’est un collègue à toi ?

	Pierre prit un large sourire moqueur, content de sa farce.

	— Tu ne connais pas René ? C’est notre logiciel. Nous l’avons appelé R.E.N.E. Recherche d’Éléments Neufs pour une Enquête. Elle est bonne non ?

	— Très drôle ! répondit Patrick en faisant la moue. J’avais un copain au chômage qui sortait de l’ANPE et qui me dit : Dis donc, Patrick, tu sais ce que cela veut dire ANPE ? C’est vrai que toi tu n’es pas concerné. Je réponds Agence Nationale Pour l’Emploi. Et il me répond : Ben non ! En fait, c’est :

	— Avec Nous Peu d’Espoir.

	— Eh zut ! Tu la connaissais.
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	Patrick inséra le CD dans son ordinateur et en copia le contenu dans un nouveau sous-répertoire du répertoire principal des données concernant son enquête. Puis il ouvrit ce répertoire. Neuf sous-répertoires apparurent. Pierre était ordonné et avait bien bossé. Ils étaient répertoriés du cas numéro quatre au cas numéro douze. Pierre avait eu la bonne intelligence de commencer au quatre. Patrick rechercha puis fit glisser les trois premiers cas et les renomma de la même façon que Pierre. Il cliqua sur le répertoire numéro quatre. Plusieurs fichiers apparurent. Surtout des extraits de journaux où on relatait l’affaire, des extraits vidéo de journaux télévisés et une fiche d’enregistrement qui indiquait le numéro de dossier, la date, l’endroit, le nom de la personne concernée, et enfin l’exposition des faits. Il cliqua sur cette première fiche.

	— Bon ben, c’est parti pour un bon moment, je crois. Quand il faut y aller, il faut y aller. Alors, c’est quoi la première ? Espagne…

	 

	Dossier SRPJ Pierre Duc N° 46721

	Date de l’événement : 26/01/2021

	Ville : Ochate

	Pays : Espagne

	État civil

	Nom : Abril née Aguiléra veuve de Jacques Abril

	Décédé le 27/12/2020

	Sexe : Féminin

	Nationalité : Espagnole

	Date de Naissance : 23/12/1944

	Profession : Retraitée

	Faits

	Madame Abril a été retrouvée sans vie le matin du 26/01/21 à 8 h 10 devant la tombe de son mari par deux fossoyeurs venus au cimetière pour creuser une tombe.

	L’expression de son visage était celle de la surprise et de la peur. Pas de trace de coups apparents.

	Autopsie

	L’autopsie de madame Abril ne relève pas de violence physique. Elle démontre avec certitude une crise cardiaque naturelle suivie du décès.

	Particularités éventuelles

	Les deux fossoyeurs affirment avoir senti une odeur d’éther près du corps de madame Abril. Confirmation du corps médical d’urgence intervenu après l’appel téléphonique d’un des deux fossoyeurs.

	Deux cas similaires auraient été constatés en France.

	 

	— C’est formidable ce logiciel. C’est bien un cas de figure similaire aux trois affaires. Encore une fois, le mari était décédé depuis peu.

	Patrick inspecta les trois coupures de journaux qui relataient les faits ainsi que la traduction qui était fournie avec. Il cliqua ensuite sur une vidéo et le viewer se mit en route. Un extrait du journal télévisé de la première chaîne d’information espagnole « Canal 24 Horas » commença à relater le fait qui intéressait Patrick. Il mit du volume.

	— Évidemment, gros nigaud, c’est en espagnol.

	La vidéo relatait l’événement devant la tombe du mari de madame Abril où les deux fossoyeurs étaient interviewés par le journaliste. Un encart apparut avec le portrait de celle-ci. Un des fossoyeurs pinça son nez en agitant la main certainement pour expliquer l’odeur ressentie. La vidéo s’arrêta.

	Patrick passa l’après-midi à lire les fiches, coupures de presse et vidéos. L’Italie était encore touchée. La Suisse aussi, l’Allemagne, la Pologne et le Portugal. Il prit des notes, repassa certains articles essayant de trouver l’explication à tous ces cas étranges. Au moins, la formule était simple. Tous les cas étaient similaires. La réponse beaucoup moins. Il finissait par se demander si c’était bien du domaine du SRPJ ce genre d’enquête. Deux autres vidéos de caméra de surveillance montrèrent aussi l’apparition d’un spectre dont une, avec une qualité parfaite. Il repassa cette dernière en boucle pendant un long moment pour essayer de détecter la faille. Rien à faire. Le spectre montrait bien une apparence très vaporeuse de forme humaine apparemment enveloppée d’un linceul blanc. En passant la vidéo au ralenti, le pseudo fantôme surgissait bien de la tombe du défunt, mais par volutes légères qui semblaient s’agglomérer en s’enroulant pour former le spectre à part entière.

	— Bon ! Si c’est un trucage, c’est drôlement bien foutu. De toute façon, l’analyse de la vidéo par le service de Pierre n’arrive pas à détecter de supercheries. Ce n’est pas ma petite tête d’inspecteur préretraité qui va trouver. Patrick avait noté les douze cas par chronologie. Les phénomènes s’étendaient sur quelques semaines, tous similaires, et puis les événements avaient cessés d’un seul coup. Il regarda une nouvelle fois sa liste décrite telle quelle.

	1. Marguerite et Barthélémy Pavois – France

	2. Florence et André Prévot – France

	3. Maria et Pierre Pasolini – Italie

	4. Irène et Jacques Abril – Espagne

	5. Emma et Jean Keller – Suisse

	6. Natacha et Thaddée Kowalski – Pologne

	7. Rosa et Philippe Masolini – Italie

	8. Ute et Simon Meyer – Allemagne

	9. Livia et Thomas Costa – Portugal

	10. Françoise et Matthieu Petit - France

	11. Inès et Judas Bolivar – Espagne

	12. Angélina et Jacques Nowak – Pologne

	— Quel lien peut-il y avoir avec tous ces gens ?

	Patrick s’aperçut que la nuit était tombée. Il regarda sa montre.

	— Dix-neuf heures vingt. La vache ! Je n’ai pas vu le temps passer. Annie va s’inquiéter.

	Patrick décrocha son téléphone et rassura son épouse en lui promettant d’être rentré d’ici une heure. Il rassembla les documents qu’il avait jugés utile d’imprimer. Il quitta ses applications et éteignit son ordinateur. Avant de se lever, il regarda une dernière fois sa liste.

	— Bon sang ! Il y a quelque chose qui m’intrigue dans cette liste, mais quoi ? Bon allez, j’y vais, j’ai la tête qui mélange tout. On verra demain.

	Patrick endossa son imper, salua les deux collègues encore présents. Antoine, célibataire endurci, et Clothilde, divorcée sans enfants. Une acharnée des enquêtes. Elle était capable de chercher toute la nuit sur son PC le moindre élément susceptible de faire avancer une affaire. Elle ne dormait jamais. Patrick sortit du bureau et se dirigea vers l’ascenseur. Le nez dehors, un vent glacial s’était levé et de la neige fondue s’était mise à tomber. Il se dépêcha de s’engouffrer dans sa voiture. Avant de démarrer, il éternua un bon coup.

	— Eh bien voilà ! Je vais m’enrhumer maintenant. Quel temps de chien ! Il ouvrit sa boîte à gants pour prendre un mouchoir. La boîte était vide. Hé, remerde ! Son nez commence à dégouliner. Il fouilla rapidement dans ses poches d’imper pour y trouver un éventuel mouchoir. Ouf, ça va, j’en ai un. Il se moucha bruyamment évitant les dégâts et le mit dans son autre poche quand il sentit quelque chose dans le fond. Il ressortit l’objet et le regarda stupéfait. C’est quoi ce flacon de prélèvement ? Il alluma son plafonnier et s’aperçut que le flacon n’était pas vide. Une substance visqueuse rouge était à l’intérieur.

	— Bon sang, j’y suis ! Tout me revient maintenant. Le Christ sur la croix. Les stigmates, les effluves d’éther, le sang qui coulait dans le bénitier. Le flacon, j’ai réussi à prélever du sang. J’étais en transes. Il y avait le souffle aussi. Comme une présence. Je n’ai pas rêvé. Je n’ai pas fait un malaise cardiaque ou je ne sais quoi d’autre. J’ai été comme envoûté ou illuminé. Ce n’est pas possible autrement. Lionel Blanchar a dû voir le sang qui coulait aussi en me trouvant. Il m’a dit qu’il avait senti une odeur d’éther. Non, il ne m’a rien dit. Ou alors il se tait. J’y pense ! Cela a forcément un rapport avec toutes ces personnes décédées. Il doit y avoir un lien. Un message. Je deviens complètement fou. Bon, je file à l’église Saint Christophe à Carnin. Je veux en avoir le cœur net. Du calme Patrick, du calme ! Tu iras demain. Allez, je rentre chez moi, Annie m’attend. Elle ne va jamais me croire. Elle va m’envoyer à l’hôpital psychiatrique. Direct chez Neuneuland à Armentières, voilà ce qui m’attend. Bon, pour l’instant, je garde cela pour moi.

	Patrick démarra et rentra chez lui. La circulation était plus fluide. L’heure de pointe était passée. Malgré cela l’inspecteur eu du mal à se concentrer, grilla un feu rouge et évita de justesse un cycliste qui le maugréa du poing.

	— Bonsoir chérie. Vraiment désolé pour le retard. Je me suis laissé emporter par un dossier et je n’ai pas vu l’heure passer. J’ai une de ces faims.

	Patrick s’avança pour embrasser son épouse. Il lui prit les mains et l’attira contre lui.

	— Bas les pattes, mon gaillard. De ta faute, j’ai cramé les pâtes au gratin que soi-disant tu adores. Ce sera une salade et une tranche de jambon pour deux. Je n’ai pas fait les courses.

	— Non ! Mes pâtes au gratin. Je suis dégoûté. Vraiment désolé.

	— Désolé pour ton ventre, oui !

	Annie se mit sur la pointe des pieds et posa une bise sur le front de son mari.

	— C’est tout ce que tu auras aujourd’hui… Avec les pâtes au gratin. Je viens de les mettre dans le four.

	— Vrai ? Super, on va se régaler.

	— Oui si tu m’en laisses un peu. Allez, sers-moi un verre de vin blanc en attendant, si tu as encore la force de sortir la bouteille du frigo.

	— Tout de suite, chérie ! Et moi un petit whisky.

	— Alors cette reprise s’est bien passée ?

	— Oui. Merci encore pour la petite fête. J’ai repris mon dossier sur les veuves décédées au cimetière. Il y a eu du nouveau. Neuf autres cas. Mais il semble que cela s’est arrêté. Sinon au bureau rien n’a changé. J’avais l’impression de n’avoir jamais manqué un seul jour. Je me suis fait charrier un bon moment. Sinon, la routine reprend ses droits.

	Patrick hésita un long moment avant de dévoiler que sa mémoire était revenue. Puis, il finit par ne pas le faire. Il valait mieux garder cela pour lui pour l’instant.

	Il y eut le rituel des infos télévisées, mais sans nouveau cas.
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	Le lendemain, après une nuit agitée, Patrick prit directement la route vers Carnin. Il voulait en avoir le cœur net. Il n’avait pratiquement pas fermé l’œil de la nuit. Il sentait bien que quelque chose l’avait changé. Sa foi qui grandissait de jour en jour. Ces vidéos surprenantes montrant un spectre flottant au-dessus d’une tombe. Il commençait à y croire vraiment. Et aujourd’hui, sa mémoire était revenue. Il n’avait pas rêvé. Le Christ avait réellement saigné. Cette fiole qui sortait de sa poche le prouvait. L’odeur de l’éther à chaque fois. Le latin qu’il arrivait à parler et à comprendre de plus en plus souvent. Malgré ce qu’il avait vécu et avec son esprit cartésien, il essayait de s’entêter à nier l’évidence. Il y avait forcément une réponse cohérente à tout cela. Son retour de forme spectaculaire ne devait pas être unique dans les annales de la médecine. Son esprit vagabondait et s’embrumait, mais il se sentait pourtant bien dans sa tête.

	Patrick se gara et s’empressa de traverser la route pour pénétrer à l’église Saint Christophe. Il s’approcha du bénitier où trônait le Christ sur la croix. Il n’hésita pas à tremper ses doigts dans le bénitier pour se signer. Il scruta celui-ci à y chercher un moindre indice, une particule de trace rouge. Tout paraissait normal. Il regarda Jésus.

	— Ce n’est qu’un personnage en plâtre ou en régule accroché à une croix en bois. Voilà tous tes délires, mon pauvre Patrick. Pas de saignements, pas d’odeur d’éther. « Quid mihi vis ? », « Que me veux-tu ? » « Monstrant », « Manifeste-toi ». « Responde mihi quod intelligo », « Réponds-moi que je comprenne ». Il ne se passait rien et pourtant Patrick se sentait transpercé par les yeux du Christ. Des frissons le parcouraient sur tout le corps. Il sentit sa petite croix autour du coup l’irriter une nouvelle fois. La chaleur l’envahissait, mais ne le faisait pas souffrir, bien au contraire. Il était en liesse, en communion avec Jésus. Puis la tension retomba et il retrouva ses esprits avec une grande sensation de plénitude. Il décida de sortir de l’église, commença à descendre les marches, se retourna et dit tout simplement : « Merci ».

	Dans la voiture, il déboutonna sa chemise, régla son rétroviseur et écarta sa croix. Une marque bien prononcée apparaissait. Celle-ci épousait parfaitement la forme de la croix. Il ne sentait aucune douleur. Il prit son portable et prit une photo de cette marque. Il s’y reprit à plusieurs fois pour bien cadrer la forme.

	— Bon, ben pas trop doué pour les photos. Alors, celle-là. Mouais, cela peut aller. C’est incroyable cette marque. Ce n’est pas une allergie. Je ne l’avais pas ce matin.

	Il allait refermer son portable quand quelque chose l’intrigua.

	— C’est bizarre, on dirait…

	Il zooma la photo pour avoir plus de détails. Ce n’était pas qu’une simple marque. Les détails du visage du Christ apparaissaient clairement. Il n’en fut pas vraiment surpris.

	— Au point où j’en suis, les extra-terrestres peuvent débarquer, ce serait parfaitement normal. Il ferma son portable, avant de reboutonner sa chemise il s’aperçut que la marque avait disparu alors il pensa que maintenant elle faisait partie de son corps. Il se mit en route.

	Au bureau, Patrick inspecta à nouveau la liste des personnes décédées, mais ne trouva rien de plus pour l’instant. Il était pourtant persuadé qu’une partie de la réponse se cachait dans tous ces noms.

	— Bon, passons aux choses sérieuses. Que vais-je faire de toi petite fiole ? Ton contenu a l’air encore bien frais. C’est peut-être normal.

	Patrick fit des recherches sur internet sur la conservation du sang. Il trouva des éléments de réponse comme quoi le sang pouvait se préserver jusqu’à quarante-deux jours, mais cela engageait un processus en extrayant les globules rouges et en les conservant à quatre degrés dans une solution anticoagulante. Cela ne correspondait en rien avec son échantillon.

	— Et si je demandais une recherche ADN ? Oui, mais si ce n’est pas du sang, j’aurai l’air con. Après, je peux aller au labo et demander juste ce que c’est dans un premier temps. Je serai fixé et si cela en est, je demande la recherche ADN. Pas con le Patrick. Et je justifie comment ma demande ? Mouais, bon ! Je vais au labo déjà, je verrais bien. Patrick appela Gérard Brun au labo alias « Dracula ».

	— Salut, Drakul, c’est Patrick Mainure à l’appareil, tu vas bien ?

	— Salut, Patrick, c’est surtout à toi qu’il faut demander si tu vas bien. J’ai appris tes déboires, tu as repris le boulot ?

	— Oui, depuis hier. Ça va bien, très bien même. Dis, j’ai un petit service à te demander. J’ai un flacon de prélèvement à analyser. Je voulais savoir si je peux passer. C’est assez urgent.

	— Urgent, urgent, tu vas vite toi ! C’est quoi comme prélèvement ?

	— Je pense que c’est du sang, mais je n’en suis pas sûr. C’est juste pour savoir si cela en est.

	— Bon, Ok. Si c’est juste pour cela, tu peux passer.

	— Ok, j’arrive.

	Patrick se dirigea vers le secteur des « blouses blanches » deux étages plus haut. Toutes les grandes affaires criminelles passaient fatalement à cet étage. Le labo était équipé de tas de machines dont Patrick n’avait jamais rien compris à leur utilisation. C’était chacun son domaine. Il aperçut Drakul apparemment absorbé par l’une d’entre d’elles. Sachant que l’accès y était interdit, il tapa au carreau. Gérard Brun se retourna et lui fit signe du doigt de passer par son bureau. Patrick s’y rendit et attendit Gérard quelques minutes.

	— Hé, c’est pas l’heure de la sieste.

	Patrick, confortablement installé dans un fauteuil en cuir sursauta.

	— Salut Gérard. On est trop bien dans tes fauteuils, j’étais en train de m’assoupir. J’ai mal dormi. On n’en a pas des si confortables chez nous.

	— Il faut le mériter. Vous en aurez peut-être un quand vous aurez fait des prouesses.

	— Cause toujours. Tu vas bien ?

	— Pas mal, pas mal. Alors qu’est-ce qui t’amène ?

	Gérard travaillait depuis plus de vingt ans au labo. Le gars n’était pas très grand. Sa tête dépassait tout juste de sa blouse. Un peu rondouillard pour être poli. Une bonne bouille de rigolo avec une tignasse frisée, les yeux marron, protégés par des petites lunettes rondes. On aurait pu lui confier un rôle de scientifique déjanté qui va faire exploser le monde dans le prochain James Bond. Très sérieux dans son boulot, mais en dehors cela devait être autre chose. Des tas de photos bien encadrées ornaient ses murs. Patrick reconnut le docteur Petiot et plus récemment Emile Louis, Guy Georges et Lionel Fourniret. À côté de la porte de son entrée était épinglée une affichette sur le prochain don du sang. Un peu singulier à côté de tous ces tueurs. Patrick sortit le flacon de prélèvement de sa poche et la tendit à Dracula.

	— C’est assez urgent. Si tu pouvais me dire si cela est bien du sang.

	Gérard attrapa la fiole, l’agita la releva doucement en position verticale et la scruta à travers la lumière de la fenêtre de son bureau.

	— Hum, mouais, c’est du mercurochrome ton bidule.

	— Tu vois ça comme ça ?

	— Non pas du tout, je te fais marcher. Tu verrais ta tête.

	Gérard se leva, ouvrit la porte de son bureau qui accédait au labo.

	— Simon, tiens attrapes le flacon. On va voir si tu sais me dire ce que c’est en dix minutes. Et il lui lança la fiole que Simon rattrapa de justesse.

	— Ok, Gérard, tu peux mettre ton chrono en route. Un carton de bière ça va ?

	— Un carton de bière ?

	— Ben oui, si tu as la réponse en moins de dix minutes.

	— Tu vois cela avec Patrick.

	Simon se retourna vers Patrick.

	— Alors Patrick ?

	— Ok, il ne te reste plus que huit minutes.

	— Pas de problèmes. Deux cartons avec les yeux bandés.

	— Va te faire voir.

	Gérard avant de fermer la porte, récupéra deux cafés de la cafetière qui trônait au labo où une affichette collée au-dessus indiquait : « Le café ne vient pas tout seul, il faut en ramener, avec du sucre aussi bien sûr ». Gérard tendit le café à Patrick et se rassit.

	— Alors, comment ça va la santé ? On nous a dit que tu avais fait un coma. Il t’est arrivé quoi ?

	— À vrai dire, les toubibs n’ont pas trop d’explications. J’avais une tumeur cancéreuse qui avait été détectée quelques semaines avant mon malaise. Ils pensent que cela peut en être la cause.

	— C’est pas le pied ! Une belle saleté ce truc. Tu fais de la chimio ?

	— Tiens-toi bien. Je ne fais pas de chimio.

	— C’est si grave que cela ?

	— Pas du tout. À mon réveil. J’ai récupéré tous mes sens en quelques jours. Ils n’avaient jamais vu cela. D’ailleurs, j’ai donné mon accord pour faire plein d’examens pendant un an pour comprendre le pourquoi, du parce que. Pour faire avancer la science comme ils disent.

	— C’est fou ça, mais pour ton cancer.

	— Envolé. Plus rien. Plus de tumeur. Disparue. Ils ont vérifié trois fois pour être certains qu’ils ne se trompaient pas. Tu imagines mon soulagement.

	— C’est génial. Je suis bien content pour toi ? Un de ces quatre, je vais te prélever quelques gouttes de ton nectar pour étudier ton miracle.

	— Tu peux faire ces études-là ?

	— Non, je déconne. En tout cas, je suis bien content pour toi.

	Simon pénétra dans le bureau.

	— Sept minutes trente. Tu peux stopper ton chrono. Tiens Patrick, je te rends ta fiole.

	— Alors ?

	— C’est bien du sang. Tu l’as récupéré hier ou ce matin ? il est encore très frais. Pas du tout coagulé.

	Patrick balbutia : Euh oui, hier soir. Merci Simon.

	— Attends, c’est pas fini.

	Simon présenta à Patrick un cochon-tirelire.

	— N’oublie pas ton pari, mon pote. C’est notre petit cochon commun. Quand il est plein, on se fait un petit resto. Allez, allez. Des sous, je veux des sous.

	— Et tu acceptes cela, Gérard ?

	— Pas qu’un peu Patrick. Je vais avec eux au resto.

	Patrick se leva, fouilla ses poches, y sortit un billet de dix euros et le fourra dans le petit cochon.

	— Merci Patrick.

	— Mouais, y a pas de quoi.

	Patrick mit la fiole dans sa poche, remercia les deux sbires et quitta l’étage.
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	Patrick usa de toutes les démarches possibles pour faire accepter sa demande d’analyse ADN. Il savait qu’avec les restrictions budgétaires, les autorisations ne seraient accordées qu’avec de solides arguments. Pour y aboutir, il avait dû argumenter par rapport à son enquête. Le motif pour qui provenait du flacon de prélèvement dû au recueillement du sang d’un Christ en plâtre en pleine hémorragie ne tenait pas du tout la route. Il se demandait si de toute façon, cela lui servirait à quelque chose. Et puis, une idée qu’il jugea débile, lui trotta la tête. Une idée complètement saugrenue.

	En attendant, Patrick avait enfin réussi à lâcher un peu son enquête pour se libérer l’esprit. Il se consacrait depuis plusieurs jours à taper des rapports qui souffraient de retard. Il n’avait pas trop mal avancé d’ailleurs. Et puis d’un seul coup, il repensa à son échantillon qu’il avait rangé dans son tiroir. Il le sortit et le passa devant sa lampe de bureau. Le sang paraissait toujours aussi frais. Il n’avait pas coagulé. Il était tenté d’ouvrir le flacon, ne serait-ce que pour le sentir, mais il n’en fit rien. C’était son trésor. Il y pensait de plus en plus. Il remit le flacon dans son tiroir et une pensée lui traversa l’esprit.

	— Non, ce n’est pas possible. Ce serait hallucinant. Tu dérapes complètement mon gars. On va voir.

	Il se connecta sur le net de son PC et tapa la recherche : « ADN du Christ ». Il fut surpris que sa demande foisonne de réponses.

	— Eh ben, il n’y a pas que moi qui suis fou apparemment.

	Il cliqua sur plusieurs sites en essayant de repérer les plus sérieux en se doutant bien que le sujet devait alimenter les fantasmes les plus farfelus qu’ils soient. Une page web retint son attention qui expliquait qu’effectivement, il y avait bien eu des prélèvements d’échantillons sur l’un des plus grands mystères de l’Église catholique, c’est-à-dire la relique, le Saint Suaire. Le plus récent, un docteur généticien italien de l’université de Padoue s’était chargé des prélèvements et des analyses étant spécialiste dans ce domaine. De l’ADN végétal et humain avait été retrouvé sur la relique. Dans son rapport était précisé que depuis des siècles, plusieurs personnes avaient touché le Saint Suaire et donc plusieurs ADN en étaient ressortis. Il avait quand même remarqué que les plus nombreuses venaient du Moyen-Orient et du Caucase, soit dans la région où Jésus a été enterré. À ce jour, il est toujours impossible de dire que la relique est bien l’authentique suaire qui aurait « embaumé » le Christ. L’église n’avait d’ailleurs pris aucune position officielle sur la relique. Patrick nota quand même que l’on pouvait observer le « Saint Suaire » à Turin.

	— Bon ! Admettons que j’ai mon ADN concernant l’échantillon que j’ai prélevé. Je me pointe au Vatican. Toc, toc, bonjour le pape. J’aurais aimé avoir vos résultats d’ADN concernant le Saint Suaire, c’est pour comparer avec celui d’une enquête que j’ai en cours. Si vous pouviez faire vite, je n’ai pas trop le temps, j’ai un train à prendre Merci. Admettons que le pape me dit : Pas de problèmes mon gars, je dois avoir cela dans un tiroir, je te fais une photocopie. Tu rentres boire une petite bière ? Mouais, ce n’est surtout pas gagné d’avance. Et sur le net ?

	Patrick fit des recherches sur les résultats ADN du Saint Suaire et comme il le pressentait, aucune réponse n’apparut à l’écran. Par contre, une chose intéressante trouvée sur un site suisse est que le Saint Suaire ne serait pas unique. Une tunique en laine appelée « Tunique d’Argenteuil » serait conservée à la basilique Saint Denys d’Argenteuil. Le Christ aurait porté cet habit lors de son martyr. Cette recherche l’a conduit à une autre découverte. Le suaire « d’Oviedo ». Il s’agirait du tissu qui aurait recouvert le visage du Christ. L’analyse du sang qu’ils auraient pu prélever sur ces reliques aurait déterminé le groupe AB à chaque fois.

	— Et vas-y que je te cherche le groupe sanguin AB sur le net. Ho, mais c’est très surprenant. C’est le groupe le plus rare au monde. Ils parlent d’un pour cent de personnes dans le monde. Ouais, bon ! Déjà si je peux avoir le groupe sanguin de mon échantillon, ce serait déjà pas mal. En attendant, j’ai toujours la garde-robe du Christ. Y a pas à dire, c’est quand même pas mal internet.

	Patrick réfléchit le reste de l’après-midi à chercher un motif valable de demande d’analyses pour son échantillon ? Après plusieurs tentatives de rédaction de sa demande qu’il jugeait plus ou moins idiotes, il finit par motiver sa demande d’une simple urgence, car le rapport qu’il devait fournir à la Direction était urgent. Il cliqua sur envoi et advienne que pourra. Il regarda sa montre, éteignit l’écran de son PC, enfila son imper, et, comme il avait promis de rentrer tôt à Annie, et bien pour une fois, il tiendrait sa promesse.

	Annie était occupée à peaufiner une de ses dernières toiles qu’elle avait commencé à peindre au club. Elle s’appliquait à essayer les nouvelles techniques que le prof leur avait montré quand le carillon de la porte d’entrée se mit à sonner. Elle alla ouvrir la porte. Le col romain du monsieur qui se présentait et la petite croix épinglée sur la veste en trahissaient les fonctions. Annie reconnut la personne qu’elle avait connue à l’hôpital.

	— Bonjour mon père, quelle surprise ! C’est gentil de passer, que puis-je pour vous ?

	— Bonjour Madame Mainure, je suis passé voir mon confrère de la paroisse Notre Dame des Sources. Alors j’en profite pour me permettre de vous rendre visite. Maintenant que l’on se connaît et surtout je viens prendre des nouvelles de votre époux. Je ne vous dérange pas j’espère ?

	— Mais entrez donc, il est absent pour le moment, mais il m’a promis de rentrer tôt. Enfin, s’il tient parole. Vous savez, dans la police, on ne sait jamais quand ils ont fini leur journée. Cela fait trente ans qu’il me promet de rentrer tôt, mais bon, j’y suis habituée depuis le temps. Entrez, entrez, ne restez pas sur le seuil.

	— Merci. Si je comprends bien, il a repris le travail.

	Le père pénétra dans le petit hall d’entrée. C’était un petit pavillon rural construit dans les années quatre-vingt, perdu dans des lotissements qui s’étaient agrandis au fur et à mesure des années passées. La population grandissante, le pouvoir d’achat qui avait augmenté par les années socialistes, les promoteurs qui profitaient de racheter les terrains attenants pour construire à nouveau, la baisse des taux de crédits et le partenariat entre les lotisseurs et les banques avaient permis à la classe moyenne d’avoir enfin son petit chez soi. Et, puis on dit toujours qu’il vaut mieux avoir un petit chez soi plutôt qu’un grand chez les autres.

	Cela sentait le propre, la maison était parfaitement entretenue. Le séjour, salle-à-manger devait faire une trentaine de mètres carrés, plus une cuisine ouverte. Apparemment, le pavillon avait été rafraîchi récemment. Les meubles aussi étaient récents. Le père Launier pensait qu’Annie essayait de rester dans le coup. Tout cela était très bien agencé et les meubles contemporains qu’avait choisis le couple Mainure n’encombraient pas la pièce qui du coup paraissait plus grande. Cela changeait des nombreuses maisons de paroissiens que le curé avait connues dans son secteur ou anciennement dans le Dunkerquois, des gros salons en cuir et des salles à manger campagnardes en chêne massif dotées d’une grande table huit ou dix personnes, d’une enfilade à trois portes et du confiturier qui faisait office de bar. Sans compter l’horloge comtoise flanquée dans un coin, en chêne massif ou en merisier dont le pendule entretenu avec soin brillait de mille feux. Le prêtre avait d’ailleurs remarqué que certaines familles respectaient la tradition d’arrêter l’horloge au décès d’un des membres de la maisonnée pour marquer l’heure de sa mort. Celle-ci n’était remise en route qu’après l’enterrement de la personne.

	— C’est très joli chez vous. C’est moderne ? J’aime beaucoup.

	— Je vous remercie, nous avons tout refait l’année dernière. J’en avais assez des vieux meubles qui prenaient toute la pièce et qui étaient foncés. Je voulais de la lumière. Nous avions aussi une grosse cheminée qui encombrait l’espace.

	— Oui, je vois. C’est très tendance avec la cuisine visible. C’est la nouvelle mode, je crois ?

	— Déjà, depuis quelques années mon père. La cuisine était séparée, mais nous avons pu faire sauter le mur et réaménager la cuisine. Cela fait beaucoup plus grand comme cela. Et puis je peux discuter avec mes invités tout en étant dans la cuisine. En fait, on appelle cela un « Open Space ». On utilise beaucoup les anglicismes maintenant. J’ai du mal à supporter ces mots anglais. Les gens les prononcent souvent sans en savoir la traduction. Nous avons une langue si riche. D’ailleurs, c’est un faux anglicisme. On devrait dire « Open Plan ». C’est comme les « Blacks Fridays » qui durent plusieurs jours.

	— Oui, oui ! Les « Blacks Fridays ». Je connais et je me suis même trouvé une soutane en promotion ce jour-là.

	Annie se mit à rire et le curé aussi.

	— Asseyez-vous mon père. Vous voulez dire que l’on trouve des soutanes sur internet ?

	— Mais bien sûr ! Il y a très peu de magasins spécialisés. Je vais des fois à l’artisanat monastique de Lille.

	— Il y a un magasin spécialisé à Lille ? Vous aussi, vous avez votre mode ?

	— Oui, c’est à côté du parvis « Notre Dame de la Treille ». Il n’est pas ouvert tous les jours. Mais je vais aussi sur internet. Quand il y a des prix intéressants, le choix est vite fait. Nous évoluons aussi. Savez-vous que depuis que le clergé a entrepris de dématérialiser la quête dans les églises, la première constatation a été que nos fidèles se sont montrés plus généreux ?

	— J’ai vu cela en vacances, mais je ne sais plus quelle église. Saint Chrysole n’en est pas encore équipée. Et par chez vous mon père ?

	— Pas encore, mais cela va venir. C’est comme la fibre pour internet, cela ne se fait pas en un jour. Nous en sommes équipés très récemment et quel changement. C’est très rapide maintenant.

	— Oui, nous aussi, nous sommes équipés depuis peu. Je peux vous servir quelque chose mon père, en attendant mon mari ? D’ailleurs, je vais lui envoyer un message comme quoi vous êtes ici. Cela le fera peut-être rentrer, vous permettez ?

	— Oui, bien sûr !

	— Tiens ! Il m’a envoyé un message. Ho, ce n’est pas possible, il sera là vers dix-huit heures. C’est sûr ! Cela doit être dû aux cierges que j’ai mis à Sainte Rita.

	— Je n’en doute pas un instant. Je patienterai donc si cela ne vous dérange pas. Un verre d’eau je veux bien.

	— Je vous sers cela tout de suite.

	Pendant ce temps-là, Patrick gara sa voiture devant l’entrée de garage de sa maison. Il sortait de son véhicule quand son voisin arriva aussi chez lui. Patrick pensa tout de suite à Gérémy, le fils de Pascal son voisin. Celui-ci, qui se rendait au collège à vélo s’était fait renverser par un chauffard sans permis et en état d’ivresse. Il s’avérait que cet homme avait déjà été condamné plusieurs fois pour conduite sous l’emprise de l’alcool. C’était déjà il y a quelques mois. Gérémy avait été touché à la colonne vertébrale et circulait depuis en chaise roulante. Les parents étaient désespérés pour leur gamin qui avait pratiqué plusieurs sports jusqu’à cet instant fatal. Grâce à ces pratiques sportives, Gérémy avait échappé de peu à la mort, mais les médecins n’avaient pu sauver la motricité de ses jambes. Le gamin restait pourtant optimiste. Il était encore en période de rééducation, mais l’espoir qu’il remarche un jour s’amenuisait au fil du temps.

	Pascal sortit du véhicule le fauteuil roulant de son fils qui refusa l’aide de son père pour sortir du siège avant et s’y installer. Patrick se dirigea vers eux pour les saluer.

	— Bonsoir, Pascal, bonsoir Jérémy.

	— Salut, Patrick, tu rentres tôt ce soir, c’est Annie qui va être contente.

	— Elle ne va pas en croire ses yeux. Comment tu vas, Jérémy ?

	Celui-ci répondit à peine déjà occupé avec son portable.

	— Ça va Pat. Papa je peux rentrer ? J’ai encore mes devoirs à faire.

	— Oui, vas-y mon gars, tu dis à maman que je discute avec Patrick. Merci !

	Jérémy se dirigea vers la porte d’entrée, passa devant Patrick qui lui caressa la tête affectueusement et entra avec facilité chez lui. Patrick sentit une décharge dans sa main certainement due à l’électricité statique, mais Jérémy n’avait pas bronché. Pascal et Béatrice, son épouse, s’étaient déjà résolus à aménager leur maison pour les commodités de leur fils. La frimousse de sa sœur Sophie qui venait d’avoir six ans s’effaça de la fenêtre après avoir fait un petit signe à son frère.

	— Alors Pascal, comment va Jérémy ?

	— Comme tu vois, il s’habitue petit à petit. Il est beaucoup plus fort que nous. Je ne sais pas comment il fait. Il a un moral d’enfer. Ce n’est pas comme nous. Enfin, moi surtout. Il y a des moments où j’ai envie d’étrangler ce taré qui a bousillé la vie de Jérémy. Béa a l’air d’accepter la situation ou alors elle ne le montre pas.

	— Et que disent les médecins ?

	— Oh, les médecins, c’est tout juste si je les écoute encore. Ils ont déjà tenté beaucoup de choses, mais la connexion ne se fait pas. Il faudrait un miracle et encore. Ils me parlent d’une nouvelle procédure qui aurait fonctionné aux États-Unis, mais c’est risqué. Il pourrait perdre plus qu’il ne gagnerait. C’est un peu la roulette russe. On doit donner notre feu vert, mais nous sommes réticents. On a bien sûr, pesé le pour et le contre avec Jérémy. Lui, il veut foncer. On a rendez-vous la semaine prochaine pour donner notre décision.

	— Bon, tu sais que nous sommes de tout cœur avec vous. Quoiqu’il arrive, n’hésite pas si tu as besoin de notre aide. Ce n’est pas de la pitié, je sais que tu n’en voudrais pas. C’est juste que nous sommes amis et les amis quand on en a besoin, il faut s’en servir. Je te souhaite une bonne soirée.

	— Merci Pat, bonsoir à Annie.

	Chez Annie et Patrick.

	— Je vois que vous peignez, je peux regarder ?

	— Oui, bien sûr ! Mais ne vous attendez pas à du grand art. Je ne suis qu’une petite amatrice. C’est de la peinture abstraite. C’est bien pour apprendre et cela évite de rentrer dans les détails les plus précis comme par exemple les icônes liturgiques.

	— Je vous crois sur parole.

	Le curé s’approcha du petit coin atelier que s’était réservé Annie. Une petite table était encombrée de pinceaux de toutes les formes, de tubes de couleurs innombrables, de chiffons, diluants palette, de couteaux et d’autres encore qu’on ne pouvait imaginer l’utilité. Le tableau en toile de lin installé sur le chevalet rempli de traces de peinture était déjà bien avancé. Le travail qu’avait entrepris Annie, ressemblait déjà très bien par rapport au modèle qui était posé sur la table.

	— Pour une amatrice, c’est pas mal du tout, dis donc. C’est New York, c’est bien cela ?

	— Oui, tout à fait. Celui-ci a été mon premier tableau au cours de peinture il y a trois ans. Je le recommence pour voir si j’ai fait des progrès techniques. Le professeur nous a expliqué que la peinture dépend de notre état d’esprit et que l’on ne peint jamais deux fois le même sujet de la même façon. Le premier, je débutais bien sûr, et j’ignorais tout des techniques utilisables. Maryse notre prof m’a énormément guidé au début pour chaque technique. Et puis petit à petit, on affirme son caractère pour chaque coup de pinceau. Là, l’exercice consiste à refaire le tableau toute seule sans aucune aide. On verra bien. Sur les conseils de Maryse, je n’ai pas ressorti le premier tableau pour ne pas être influencée. Juste le peindre comme si c’était la première fois.

	— Très bien, très bien ! En tout cas, je ne suis pas un spécialiste, mais j’aime beaucoup. Je suis surpris que l’on puisse déjà arriver à un tel résultat. J’en serai bien incapable.

	— C’est très gentil à vous mon père, vous me flattez. Vous savez, les copines et moi, quand on peint un tableau on a toujours l’impression que ce n’est pas terrible.

	— Ce n’est qu’une impression, je vous assure. Et vous exposez ?

	— Cette année, Maryse a retenu la salle des fêtes pour une expo à Verlinghem. On est toutes excitées pour cette première, mais surtout angoissées.

	— Vous me donnerez la date, je viendrai si mon emploi du temps me le permet.

	— Si vous voulez, c’est très gentil.

	— Alors, comment va votre mari ? La dernière fois que je l’ai vu, il était encore dans le coma. J’ai été très content et soulagé quand j’ai appris qu’il était sorti de l’hôpital.

	— Nous avons eu une chance inouïe. Qu’il se réveille et qu’il recouvre sa forme si rapidement cela tient du miracle si je puis me permettre.

	— Hé, qui sait si le seigneur n’est pas passé par là. Je suis certain que vous êtes allé à Sainte Rita pour prier et allumer des bougies, n’est-ce pas ?

	— Des kilos de bougies, je crois. Il va très bien. Très très bien, même. Vous savez mon père, quand je vous ai dit que cela tenait du miracle, je me pose vraiment la question. Vous saviez que Patrick avait un cancer ?

	— Non, il ne m’en a pas parlé. Pourquoi dites-vous, il avait ?

	— Quelques jours avant son coma, ayant des problèmes de santé, notre médecin avait eu des soupçons de cancer suite à l’analyse de sang qu’avait effectué Patrick. Un test CBC comme ils disent. Ces examens approfondis ont confirmé les craintes. Patrick développait un cancer du sang. Donc, quand mon mari s’est retrouvé à l’hôpital, en lisant son dossier médical les médecins ont pensé tout de suite que la cause était due à son cancer. Donc, ils ont refait une batterie de tests sanguins pour voir l’évolution de la maladie.

	— Et alors ?

	— Alors, quand le médecin responsable m’a fait venir dans son bureau, vous pensez bien que j’étais persuadée que mon mari était condamné à brève échéance.

	Annie prit un mouchoir dans sa poche et essuya les larmes qui perlaient sur ses joues.

	— Excusez-moi, mon père, mais rassurez-vous, ce sont des larmes de joie.

	— Quand j’ai vu le médecin, il m’a dit. Madame Mainure, j’ai une très bonne nouvelle et une moins bonne. Voilà, nous avons effectué des examens sanguins pour confirmer le cancer du sang de votre mari. Nous les avons même réitéré ses examens, ayant un doute sur les résultats. Eh bien, madame Mainure, je peux vous annoncer avec certitude que le cancer de votre mari a tout simplement disparu, envolé.

	— Quelle ne fut pas ma joie d’entendre cela ! J’ai compris tout de suite pourquoi à ma portée, sur le bureau du médecin, il y avait une boîte de mouchoirs en papier. Patrick n’avait plus de cancer.

	— C’est incroyable cela. Ils en étaient vraiment certains ?

	— Oui, ils avouèrent qu’ils avaient été autant surpris que moi. Ils m’ont expliqué qu’il y a quelques cas qui se produisent dans le monde par an et que mon mari en faisait partie. Ils n’ont pas parlé de miracle, évidemment. Ce sont des médecins. Ils ont classé mon phénomène de mari dans les mystères de la science et du corps humain. Ils n’ont donc aucune explication à cette guérison.

	— Pour ma part, je dirai que c’est miraculeux, n’hésitons pas. Et pour la… moins bonne nouvelle ?

	— Cela concernait son coma. Il n’en comprenait pas la raison. Il m’avait averti qu’ils étaient incapables de savoir si Patrick se réveillerait un jour.

	— Et le deuxième miracle est arrivé.

	— Comme vous le dites, mon père. Il ne devrait plus tarder maintenant. Mais, vous savez, Patrick est beaucoup dans ses pensées depuis son retour. Il prend peut-être conscience qu’il est passé par une belle porte. Il est obsédé par son enquête.

	— Oui, peut-être. Vous devriez l’emmener à la messe. Cela lui ferait du bien.

	— J’ai envie de vous dire quelque chose, mon père.

	— Je vous en prie, mon enfant.

	— Patrick feuillette souvent son évangile qu’il a eu en cadeau ou en héritage comme il dit. Le soir, il le pose sur sa table de chevet. Je l’ai vu qui se signait avant de s’endormir. Alors, je crois que vous avez peut-être raison de lui proposer d’aller à la messe. En plus, maintenant, il lui arrive de rêver tout haut. De parler en dormant si vous voulez.

	— Ah bon, et vous comprenez ce qu’il dit ?

	— Non, c’est du latin et…

	La porte d’entrée s’ouvrit.

	— Coucou, c’est moi chérie ! Record de rentrée de bonne heure battu. Tu peux le marquer sur le calendrier.

	Patrick enleva son manteau, son écharpe qu’il déposa dans le petit dressing de l’entrée, enfila ses chaussons et se dirigea vers le salon.

	— Alors, tu ne dis rien ! Oh pardon, je ne savais pas que l’on avait de la visite. Bonsoir mon père. C’est une belle surprise.

	Patrick se dirigea vers son épouse pour l’embrasser et serra vigoureusement la main de l’homme d’Église. L’inspecteur grimaça à la pression des doigts du curé.

	— Bonsoir inspecteur. Excusez-moi, je vous ai serré la main un peu trop fort. Votre main est brûlante et la paume toute rouge. C’est moi qui ai fait cela ?

	— Non pas du tout. Je dois faire une petite allergie à quelque chose. Cela va déjà mieux.

	Patrick réfléchissait à savoir comment il avait pu attraper cette allergie. Il n’avait rien senti avant. Il n’avait pas touché quelque chose de chaud. Et puis, une allergie à quoi ? Et soudain, il se rappela qu’au moment où il avait caressé la tête de Jérémy, il avait senti comme une décharge d’électricité statique. Mais pas comme il arrive parfois quand on touche quelque chose.

	— Bon, je vois que vous avez l’air très en forme. Cela fait plaisir. Je suis passé voir mon confrère donc j’en ai profité pour vous passer un petit bonjour ainsi qu’à votre épouse.

	— C’est très gentil. J’aurais pu vous rater. D’habitude, je rentre plus tard.

	— On peut dire que tu m’épates, mon chéri. Mais peut-être qu’inconsciemment tu savais que monsieur le curé passerait chez nous.

	— Possible, qui sait ? Tu as déjà proposé un rafraîchissement à notre hôte ?

	— Oui, j’allais lui servir un verre d’eau, tu en veux un aussi ?

	Annie ne masqua pas le sourire d’ironie qu’elle fit à son mari en faisant un clin d’œil au Père Launier.

	— Euh, oui ! Certainement ! Mais J’ai appris le petit penchant de monsieur le curé. N’est-ce pas mon père. Je crois bien qu’un petit verre de Porto vous ferait plaisir, qu’en pensez-vous ? À moins que vous ne soyez venu en moto ?

	— En moto ? Mon père, vous faites de la moto ? répliqua Annie.

	— Et oui, depuis très longtemps. Vous savez, ce n’est pas incompatible avec la chrétienté. Et je connais d’autres confrères qui en ont une aussi. Il y a quelques années, nous nous retrouvions à organiser des circuits de quelques jours. Nous partions à cinq ou six motos. Nous avons déjà été jusque Saint-Jacques de Compostelle. Il faut avouer que nous faisions notre petit effet en bivouaquant dans certains villages. On nous regardait arriver d’un drôle d’œil, mais dès que nous enlevions notre casque et notre blouson, les gens étaient très surpris de découvrir des cols romains et des petites croix. Nous avons aussi fait connaissance avec d’autres motards. Il y a même une fois où nous nous sommes fait contrôler par deux motards de la gendarmerie. Je ne vous dis pas la tête des gendarmes. Ils nous ont demandé de baptiser leurs motos que nous avons eu plaisir à accepter avec l’aide de Saint Christophe. Vous savez qu’il y a un baptême organisé tous les ans à Carnin ? Vous pouvez y faire baptiser votre voiture. Vous devriez.

	— Oui ! Pourquoi pas. Eh ben, dites donc ! Que d’aventures ! Il faut bien que vous vous fassiez plaisir de temps en temps. Nous, les mécréants que nous sommes, nous pensons toujours que vous ne quittez jamais votre église.

	— Merci. Mais je veux bien un petit Porto, je suis en voiture, alors juste un. D’après Lionel mon animateur, il m’aurait parlé que vous êtes aussi amateur.

	— Il a bien fait. Je vous sers cela tout de suite. Vous allez voir ce que c’est que du vrai Porto. Et toi chérie, je te sers un verre ?

	— Il reste des bulles dans le frigo, cela m’ira très bien. Je m’occupe des biscuits apéritifs.

	— Les femmes et leurs bulles. Alors comme cela vous avez vu notre cher Père Jacques. Vous le connaissez ?

	— Un peu, nous avons fait nos vœux ensemble. Nous préparons un séminaire qui se déroulera bientôt. J’en ai donc profité pour prendre de vos nouvelles. Votre épouse a un très bon goût en matière de décoration.

	— Vous avez vu ? Joli, n’est-ce pas ? De toute façon, je ne peux pas dire mon mot et je sais que cela me plaira. Annie c’est la chef déco et moi le chef bricolo.

	Les trois protagonistes discutèrent pendant une petite heure de tout et de rien. De leur carrière et des anecdotes qui avaient pu se produire durant leur vie. Patrick et Annie apprirent que le Père Launier avait deux sœurs plus jeunes que lui. Il leur rendait visite chaque été. Une était mariée à un gendarme, avait deux enfants et tout ce petit monde résidait dans le sud de la France dans un lotissement de gendarmes attenant à la caserne. Cela ne les avait pas empêchés d’être cambriolés une fois. Son autre sœur était une célibataire farouche qui vivait en Suisse près de son travail, car elle avait horreur de conduire. Elle s’y rendait à pied. De son côté, Patrick raconta qu’il s’était mis à feuilleter l’évangile qu’il avait reçu de monsieur Pavois. L’intérêt grandissant pour cet ouvrage dont il ne pouvait qu’interpréter les enluminures le poussa à acheter au Furet du Nord un évangile pour y comprendre le sens. Le Père Launier le félicita de s’intéresser à ces ouvrages et lui proposa de ne pas hésiter à venir le voir à la paroisse pour en discuter avec son épouse si cela les tentait.

	— Bon, il est déjà tard ! J’ai assez abusé de votre accueil chaleureux et je dois rendre la voiture à Lionel. Je vous remercie beaucoup. J’aurai l’immense plaisir de vous recevoir à la paroisse quand vous le désirez. Madame Mainure, maintenant que votre mari a révisé son catéchisme, je plaisante bien sûr ! Vous pourrez l’emmener à la messe le dimanche.

	— J’y penserai mon père. Ce sera un arbitrage avec Téléfoot. N’est-ce pas chéri ?

	Patrick rendit un sourire ironique à son épouse.

	— Tout à fait, mon cœur. J’accompagne notre hôte à sa voiture.

	— Bonne soirée, Madame et merci encore.

	Les deux hommes sortirent.

	— Un bon retour à vous mon père. Si cela ne vous dérange pas, j’aimerais vous revoir bientôt ?

	— Vous avez des soucis ?

	— Non, pas vraiment. Juste quelques bizarreries qui m’arrivent. Et je voudrais vous présenter un document au sujet de mon enquête. Peut-être que vous pourriez l’interpréter. D’ici la fin de la semaine, cela vous va ?

	— Vendredi après-midi, je serai là. Vous venez avec Annie ?

	— Euh, non ! C’est assez spécial. Je lui en parlerai certainement plus tard. D’accord pour vendredi. Merci à vous et bon retour.

	Les deux hommes se serrèrent la main.

	Patrick sortit les poubelles et s’apprêta à rentrer chez lui quand son voisin sortit et l’interpella tout excité.

	— Patrick, Patrick ! Viens voir ! Viens voir !

	— Que se passe-t-il ? Tu as un problème.

	— Viens je te dis, grouille.

	Impatient, Pascal tira par le bras Patrick et faillit le faire tomber. Il l’attira dans sa maison et le fit rentrer dans le salon. Pascal avait les larmes aux yeux.

	— Regarde, regarde mon fils.

	Patrick stupéfait vit Jérémy tremblant sur ses béquilles, mais debout. Jérémy était debout, soutenu par sa mère dont les larmes perlaient sur ses joues et par Sophie, sa petite sœur qui riait de joie. Jérémy tenta de faire un pas, mais faillit tomber. Sa mère le fit asseoir dans son fauteuil sentant l’épuisement de son fils. Celui-ci par l’effort qu’il avait dû fournir était en nage.

	— C’est incroyable, Jérémy, comment tu as fait ? demanda Patrick qui du coup avait les yeux qui mouillaient aussi. C’est une grande victoire.

	Pendant ce temps, Béatrice, folle de joie était partie chercher Annie. Les deux femmes déboulèrent quelques secondes après. Pascal s’était écrasé dans son fauteuil et cherchait un mouchoir pour sécher ses larmes.

	— Alors mon grand, il paraît que tu fais des tiennes ?

	— Oui Annie, je me suis mis debout, tu veux voir ? Papa aide moi, je veux ressayer encore une fois.

	— Tu es certain ? tu ne veux pas te reposer ?

	— Cela fait des mois que je me repose. Allez, Papa et Patrick, aidez-moi ! Juste pour essayer.

	Les deux hommes soulevèrent Jérémy dont les jambes dénuées de musculature tremblèrent de plus belle, mais le gamin en riait. Il finit par esquisser un semblant de pas et triompha : « Vous avec tous vu ? je remarche ! je remarche ! » Épuisé, mais heureux, son père et Patrick réinstallèrent le gamin dans son fauteuil.

	— C’est inouï ! Il faut fêter cela. Mon fils remarche. Je vais chercher du champagne.

	— Mais comment c’est possible, mon gamin ? Qu’est-ce qui t’a fait croire que tu pouvais te lever ?

	— Je ne sais pas vraiment. C’est arrivé en rentrant à la maison. Juste après avoir quitté Papa et Patrick. J’ai senti une grosse chaleur au niveau de la tête et puis il m’a semblé que cette chaleur est descendue le long de mon dos, et puis j’ai commencé à sentir des fourmillements dans les jambes.

	— En effet, c’est bizarre, tu as des rougeurs au niveau du crâne. Tu te sens bien, mon fils ?

	Pascal toucha le crâne de son fils qui était brûlant.

	— Parfaitement Papa, je n’ai pas mal du tout, je t’assure. Alors, quand j’ai senti les fourmillements, j’ai ressenti aussi l’envie de bouger mes jambes. J’ai essayé et j’ai vu qu’elles bougeaient légèrement. Et voilà.

	Patrick se souvint d’un coup qu’il avait caressé la tête de Jérémy juste avant qu’il rentre et que sa main aussi était rouge et brûlante. Il essaya de chasser l’idée qu’il pouvait y avoir un rapport avec ce contact, mais quand même, c’était très étrange, il pensa qu’il lui en arrivait de drôles depuis un certain temps.

	— Tiens, prends ton verre Patrick, tu as l’air soucieux ?

	— Non, non, pas du tout. Je suis abasourdi. C’est un miracle.

	Il avait prononcé ce mot qui maintenant prenait toute son importance. Un miracle. Une guérison spontanée. Une intervention divine. Les pensées se bousculaient dans sa tête puis il reprit ses esprits.

	— Allez, à la guérison de Jérémy. Trinquons, mes amis. Demain matin, Béatrice et moi, nous emmènerons Jérémy à la clinique. Ils ne vont pas en croire leurs yeux. Et après rééducation, musculation et toute la batterie. Je veux te revoir comme avant mon fils. Et d’ici peu, j’espère que nous pourrons nous séparer de ton fauteuil et ton lit médical.

	— Ho, oui papa ! J’aimerais dormir dans mon vrai lit ce soir, s’il te plaît ! Sophie veillera sur moi.

	— Dis oui, cria Sophie, je veillerai sur mon grand petit frère.

	Et tout le monde se mit à rire de bonheur.
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	Deux jours plus tard, en fin de matinée, après avoir ruminé ses pensées, à savoir s’il avait pu se passer quelque chose d’extraordinaire quand il avait caressé la tête de son petit voisin Jérémy, Patrick se rendit à la paroisse d’Annoeullin bien décidé à raconter au curé ce qui lui arrivait. Mille fois, il était tenté de révéler à son épouse sa métamorphose, mais il y renonça. Peut-être l’aurait-elle pris pour un fou ? Et si c’était vrai. Fou ! Il devenait peut-être fou. Pourtant, les faits de ces dernières semaines, il ne les avait pas rêvés. Il avait bien en sa possession une fiole contenant du sang qui s’écoula du Christ à l’entrée de l’église de Carnin. Le retour en forme spectaculaire de son coma n’était pas une invention. La disparition de son cancer, le latin et le gamin. Cela bouillait dans son esprit, donc la visite chez le père Launier s’imposait et tant pis si celui-ci le prenait pour un illuminé. Il sonna à la porte avec une odeur de frites plein les narines. Il était midi trente. Il se promit dorénavant de venir en dehors des heures de repas. Son ventre gargouillait d’envie. La porte s’ouvrit.

	— Bonjour, inspecteur, vous arrivez au bon moment. Entrez vite.

	Patrick s’exécuta en gardant cette odeur tenace de friture dans le nez.

	— Bonjour mon père, c’est terrible ces friteries de ch’nord, cela vous condamnerait un régime en deux temps trois mouvements. Je ne sais pas comment vous faites pour résister. J’aurai une friterie en face de chez moi, Annie nous ferait déménager. Je n’ai aucune volonté.

	— Vous savez que c’est un gros péché la gourmandise ? Suivez-moi dans le petit réfectoire où je déjeune souvent avec Lionel.

	— Excusez-moi, il est déjà midi passé. Je n’ai pas réagi comme d’habitude. Annie n’arrête pas de me le dire. Si vous voulez, je reviens tout à l’heure.

	— C’est cela, c’est cela, je vous vois venir. Vous ressortez, vous traversez la route et vous faites la queue à la friterie. Avouez.

	— C’est vrai que maintenant que vous me le dites.

	— C’est hors de question et vous ne nous dérangez pas, venez avec moi.

	Patrick suivit le père Launier pour rentrer dans un petit local au fond du couloir.

	— Et oui, bien sûr ! Je comprends maintenant. Vous m’avez bien eu. Bonjour, Monsieur Blanchar, bon appétit.

	L’animateur qui adresse un grand sourire à Patrick était assis devant un grand paquet de frites. Il dégustait en même temps un ch’ti burger avec de la sauce plein les doigts. Un deuxième paquet de frites entamé avec des fricadelles attendait le curé.

	— Tenez, asseyez-vous là inspecteur. Lionel a pensé à vous. Il vous a pris aussi des frites et un ch’ti burger. Allez, faites tomber la veste. On est entre hommes. Cela vous ira comme cela ?

	— Alors là, si vous me prenez par les sentiments, je m’incline. Vous me direz combien je vous dois et j’insiste.

	Patrick enleva son imper et s’installa en face du Père Launier. Celui-ci ouvrit le frigo derrière Lionel et sortit trois bières.

	— Servez-vous en sauce, Inspecteur : lui dit Lionel en posant trois verres à bière.

	— Merci beaucoup monsieur Blanchar. Mais dites donc mon père pour le péché de gourmandise, vous en faites quoi ?

	— Je m’arrange avec le seigneur, je me confesse et je crois bien qu’il me pardonne. Mangez pendant que c’est chaud.

	Après ce repas bien copieux, la cafetière fit entendre son écoulement caractéristique, Lionel en servit trois tasses, proposa du sucre à Patrick et but son café debout en s’excusant de devoir partir, car il y avait la salle des fêtes à préparer avec une association. Il déclina l’écot dont voulait s’acquitter Patrick en lui disant que la prochaine fois que l’inspecteur viendrait à l’heure du midi, il fera la queue à la friterie avant de sonner à la paroisse. Cela fit rire de bon cœur le père Launier. Les deux hommes se saluèrent.

	— Alors, bien mangé, Inspecteur ?

	— Oh que oui ! Il n’y a pas à dire, on a les meilleures friteries du monde avec les Belges bien sûr ! Merci encore.

	— Je vous en prie. Nous allons passer dans mon bureau, ce sera plus confortable pour discuter. Lavez-vous les mains si vous voulez. Et les toilettes, première porte à gauche en sortant. Je vous attends dans mon bureau. Le curé qui se lavait les mains, les essuya et sortit de la pièce.

	Patrick le rejoignit deux minutes après, plus trop certain de tout déballer au curé. Il venait de passer un très bon moment qui l’avait sorti un peu de sa fièvre. La somnolence ne tarderait pas s’il se laissait aller. Mais depuis son coma qu’il avait passé à l’hôpital, Patrick sentait qu’il avait dormi pour des années d’avance et s’aperçut que depuis, il ne faisait plus de siestes. Il paraissait en très grande forme.

	— Je me permets mon père ? dit Patrick en voyant posé sur le bureau un plateau avec la cafetière et les deux tasses.

	— Bien sûr, asseyez-vous, et servez-vous un autre café.

	— S’il vous plaît.

	Après s’être installé, le curé prit la parole.

	Mon cher Patrick, car je vais vous appeler Patrick, sachez bien que, quoique vous m’annoncerez, que cela vous semble farfelu ou pas, prendra pour moi tout l’intérêt que je pourrai vous y apporter. Je sais qu’en ce moment, votre vie prend un tel tournant. Vous vous sentez peut-être un peu dépassé. Alors, je suis là pour vous écouter. Je suis un homme d’Église, un croyant fervent, mais je suis un homme avant tout. Je ne pourrai certainement pas apporter toutes les réponses que vous attendez. Croyez en votre foi et libérez-vous. Nous sommes deux amis maintenant. Quoi de plus naturel que, de se confier à un ami. Je sais que vous êtes tracassé depuis un moment et que vous vous posez beaucoup de questions. Votre épouse, Annie s’inquiète un peu, mais j’ai discuté avec elle pour la rassurer. Je vous écoute Patrick.

	— Mon père, je ne sais pas trop par où commencer. Il y a des révélations que je veux vous faire, mais qui risquent de vous sembler farfelues, voire extraordinaires. J’ai l’impression que l’enquête dont j’ai la charge concernant madame Pavois ne m’a pas livré tous ses secrets. Je pense surtout que je n’ai pas été choisi par hasard. Que je suis désigné d’office.

	— Par votre supérieur, Inspecteur ?

	— Euh oui bien sûr, mais pas que. Si je considère que je suis croyant et que j’ai foi en Dieu, je pense de plus en plus que c’est plutôt Lui, qui m’a dirigé vers cette enquête. Je ne sais pas comment vous l’expliquer, mais je le sens et je me sens beaucoup plus impliqué personnellement et spirituellement. Je me suis mis à penser qu’à la fin de cette histoire, je serai chargé d’une mission divine. J’en ai la conviction. Il y a forcément une raison à tout cela. C’est idiot n’est-ce pas, mon père. Vous devez vous dire que l’inspecteur Mainure travaille du ciboulot.

	— Mon cher ami, ne faites pas toutes les réponses à vos questions. Je suis certain de votre sincérité. Écoutez-moi. Depuis la naissance de Jésus, on peut dire qu’il y en a eu des missions divines. Jeanne d’Arc, Bernadette Soubirous, Benoîte Rencurel et plus récemment Francisco et Jacinta Marto, deux enfants bergers qui ont vu la Sainte Vierge en mille neuf cent dix-sept. Ils ont d’ailleurs été canonisés par le pape François en deux mille dix-sept. Des tas d’autres personnes ont peut-être vécu aussi des apparitions divines, mais ne les ont jamais révélées. Et qu’est-ce qui vous amène à penser à ce sentiment très honorable ?

	— D’abord mon père, sachez que le cas de madame Pavois n’est pas isolé. Sur quelques semaines, je me suis retrouvé avec onze autres cas semblables à travers l’Europe. À chaque fois, cela concernait une veuve de feu qui se rendait au cimetière sur la tombe de son mari. À chaque fois, ces personnes ont été retrouvées dans un état de démence ou décédées d’une crise cardiaque sur place. Celles qui ont survécu au moment de l’événement sont décédées à leur tour un ou deux jours après. Certains témoignages racontent que certaines s’étaient mises à genoux, à lever les bras au ciel ou à prier comme si elles avaient une apparition devant elles. J’ai en ma possession, une vidéo de caméra de surveillance qui montre bien une sorte de spectre sortant littéralement de la stèle de la tombe pendant quelques secondes pour s’évaporer ensuite. Nos experts n’ont pas trouvé de trucage sur la vidéo. Tous les témoignages transcrits dans les rapports de police citent une odeur d’éther assez prononcée sur le lieu du drame.

	— Effectivement, je me souviens bien de cette odeur quand j’ai découvert cette pauvre madame Pavois. Je reconnais que cela est très étrange. Mais continuez mon ami, continuez, je suis tout ouïe.

	— Pour ma guérison, soyons fous, cela tient du miracle, je vous passe les détails, vous en savez autant que moi. Ce que je ne vous ai pas encore dit, d’ailleurs personne est au courant, je me souviens très bien de ce qui m’est arrivé avant mon évanouissement dans l’église ! La mémoire m’est revenue il y a quelques jours.

	— Comment ? votre mémoire est revenue ? Mais c’est formidable ! Et alors, qu’allez-vous m’annoncer ?

	— J’étais toujours dans le flou. J’essayais de recouper les événements pour recouvrer ma mémoire, mais rien n’y faisait. C’est bêtement en cherchant un mouchoir dans la poche de mon imper que j’ai ressorti cette fameuse fiole, et là tout m’est revenu comme par enchantement.

	— Cette fameuse fiole, vous dites ?

	— Oui, cette fameuse fiole ! Quand je suis rentré dans l’église de Carnin, le jour où vous êtes reparti en moto, vous vous souvenez ?

	— Oui bien sûr, mais je ne sais plus pour quelle raison vous alliez à l’église.

	 

	Eh bien, j’ai cru entendre la voix divine qui me disait « de revenir et qu’il me montrerait ». C’était le jour de l’enterrement de madame Pavois. Au début, j’ai trouvé cela ridicule, mais j’avoue que cela m’a entêté, alors j’ai décidé d’en avoir le cœur net. Donc je suis revenu devant cette croix. Je pensais avoir rêvé, mais il s’est passé quelque chose d’extraordinaire. J’avais l’impression que le Christ à l’entrée de l’édifice, celui qui est au-dessus du bénitier, me fixait intensément. C’était, comment dire… très troublant, envoûtant. Au moment où je me suis approché du bénitier, j’ai senti comme un souffle et une odeur d’éther. J’ai trempé mes doigts dans le bénitier et me suis rendu compte que l’eau qu’il contenait était rosâtre et soudain j’ai vu une goutte rouge qui tombait. J’ai reculé et j’ai vu le Christ qui saignait de ses deux poignets, de ses pieds et du flanc droit. J’en suis certain maintenant.

	— Vous me faites marcher, Inspecteur !

	— Mon père, pas du tout. J’en frémis encore. C’est là que j’ai commencé à avoir des vertiges. Ma tête tournait, je fus pris de spasmes, mais bizarrement je ne ressentais aucune peur. Juste avant de m’écrouler et que monsieur Blanchar me retrouva inanimé, j’ai sorti une fiole pour tenter de récupérer le sang qui coulait. C’est le genre d’objets que la police a en sa possession lors d’une enquête. J’ai dû la remettre dans ma poche sans m’en rendre compte. Donc monsieur le curé, je n’ai pas rêvé et j’ai une preuve matérielle de ce que j’avance.

	— Si ce que vous dites est vrai Patrick et j’ai tendance à le croire, vous êtes un homme chanceux et peut-être un élu comme vous l’avez si bien dit. Ne soyez pas étonné si je vous réponds calmement, j’essaie surtout de me contenir. Quand je vous disais que des fois le seigneur se manifeste, n’ai-je pas raison ? En tout cas, j’aurais aimé vivre avec vous ce moment divin même si personnellement je n’en ai nul besoin. Pourquoi vous, me direz-vous ? Je vous réponds tout de suite, je n’en sais rien. Peut-être une mission vous attend comme vous l’avez dit tout à l’heure. Je vous demanderai une chose. Vous comprenez bien que divulguer ce genre de vécu n’est peut-être pas de mise. Vous avez mentionné tout ceci dans un de vos rapports de police ?

	— Rassurez-vous mon père, vous êtes la seule personne à qui j’en ai parlé. D’ailleurs, je pense qu’il n’y a que vous qui puissiez me croire. Même Annie n’est pas au courant.

	— Très bien, quand j’ai discuté avec votre épouse avant que vous arriviez, elle m’a confié qu’elle vous trouvait juste un peu changé, mais pas en mal bien sûr.

	— C’est une épouse admirable. Je peux vous dire qu’elle a de la patience avec moi, ce n’est pas toujours rigolo d’être femme de flic. Il y a une autre chose que je voudrais vous dire. Il m’arrive…

	— De parler latin ?

	— Vous êtes au courant ? Comment vous savez cela ?

	Le père tente une phrase en latin.

	— Latine loqueris cum dormiens.

	Patrick traduit aussitôt.

	— Je parle latin en dormant ?

	— Oui, Annie me l’a dit.

	— La pauvre, elle doit se demander ce qu’il m’arrive.

	— Il vaut mieux la tenir à l’écart pour l’instant. Et cette fiole de sang, vous l’avez fait analyser ?

	— Au labo, ils m’ont certifié que c’était bien du sang humain. Ils étaient fort étonnés que celui-ci fût toujours aussi frais. C’est impossible sans manipulation. J’attends une réponse positive pour une analyse plus approfondie avec le séquençage ADN.

	— L’analyse de l’ADN ?

	— Oui. Pour une comparaison avec les fichiers ADN dont nous disposons. Des fois qu’un nom en ressortirait. Mais sincèrement, je n’y crois pas de trop.

	— Bien sûr, bien sûr ! Excusez-moi, je suis dans mes pensées. Vous connaissez le groupe sanguin du Christ ?

	— Oui, mon père. AB, j’ai fait mes recherches. Mais de là à penser que…

	— Ce serait extraordinaire. Vous me tiendrez au courant mon fils, n’est-ce pas ?

	— Bien évidemment mon père. Vous croyez que ce serait possible ? Ce serait complètement fou.

	— Je n’ose y croire. Vous allez réussir à faire de moi un insomniaque jusqu’aux résultats, cher inspecteur. Votre épouse m’a dit aussi que vous étiez complètement guéri maintenant. C’est formidable.

	— Oui aussi, cela commence à faire beaucoup, vous ne croyez pas ? Encore une chose qui me turlupine mon père, pensez-vous que je puisse guérir quelqu’un ?

	— Cela fait déjà beaucoup, mais au point où vous en êtes, vous pensez que vous êtes guéri par votre propre volonté ? Ou plutôt votre foi ?

	— Je ne parlai pas de moi mon père. Quand vous êtes reparti de chez moi, mon voisin, Pascal, est rentré chez lui quelques instants après. J’étais encore dehors. J’ai discuté un petit moment avec lui le temps que son fils tétraplégique sorte de la voiture. Un super gamin courageux. Il a douze ans, Jérémy. Il s’est fait renverser il y a quelques mois par un chauffard. Pour les médecins, il n’y avait quasiment plus d’espoir qu’il retrouve la motricité de ses jambes. Jérémy est passé devant moi pour rentrer chez lui et moi machinalement, je lui ai caressé la tête.

	— Vous n’allez pas me dire que…

	— Eh ben si ! Quelques minutes après, son père tout excité est venu tambouriner à ma porte pour m’emmener chez lui. Le tchio gamin se tenait debout avec l’aide de sa mère et de sa sœur. Les larmes de Patrick se mirent à couler en repensant à la scène. Excusez-moi mon père, je suis tellement heureux pour lui.

	— Arrêtez, vous allez me faire pleurer aussi. Pfff !

	Le curé se rassit lourdement sur son fauteuil. Sa vie d’ecclésiastique était bouleversée. Il était prêt à croire à tous ces miracles. Dieu était intervenu, forcément. Il leva la tête, s’entrelaça les doigts et pria : Merci, Seigneur pour votre grande mansuétude. Merci de donner à Patrick un peu de votre pouvoir pour faire le bien. Nul doute que les missions que vous pourriez lui accorder, il les accomplira sans lucre et avec une immense bonté, merci seigneur.

	Patrick prenait enfin conscience de la véracité de tous les événements de ces dernières semaines. Il n’avait plus envie de nier l’évidence. Pourquoi moi ? se disait-il. Pourquoi un simple flic comme lui serait un élu de Dieu pour répandre le bien ? Allait-il se réveiller d’un coup et voir que tout cela était foutaise ? Et quand bien même. Sa foi était là, grandissante, et elle ne le quitterait plus. Les deux hommes se regardèrent pendant quelques minutes comme deux grands amis qui venaient de comprendre le sens spirituel de la vie. Patrick finit par rompre le silence.

	— Bon, vous savez tout maintenant, revenons sur terre si je puis dire. J’ai recensé les douze cas de mon enquête. Si je peux encore l’appeler comme cela. J’aimerais vous montrer cette liste si cela ne vous dérange pas.

	— Oui, bien sûr, vous l’avez ici.

	— Oui, dans mon dossier. Vous verrez les noms et prénoms respectifs des époux y apparaissant. J’ai essayé d’y comprendre quelque chose, de faire un rapprochement, mais je n’ai pas trouvé. Il n’y en a peut-être pas d’ailleurs, mais cela m’étonnerait. Patrick ouvrit son dossier pour y sortir le document.

	— Dites, je vois que vous avez votre évangile avec vous.

	— Oui, je ne sais pas pourquoi, je l’ai emporté, comme ça. Il ne me quitte plus. Je ne sais pas lire le grec, mais les enluminures sont très jolies et je me sens bien avec. Tenez voilà la liste.

	Le Père Launier saisit la feuille puis commença à la lire.

	— Donc, Marguerite épouse de Barthélémy Pavois, France. Florence épouse de André Prévot, France. Maria épouse de Pierre Pasolini, Italie…

	Le curé s’appliqua à lire et à relire la liste en essayant de comprendre le rapport qu’il pouvait y avoir.

	— Je suis désolé Patrick, mais je ne vois rien de concordant ou alors cela m’échappe.

	— Bon, merci quand même mon père.

	Patrick se pencha pour récupérer le document quand le dossier qui était sur ses genoux glissa et tomba par terre. Tous les documents s’éparpillèrent.

	— Eh zut, je n’ai plus qu’à ramasser tout cela. Patrick se pencha et commença à rassembler les documents quand il s’aperçut que l’évangile qui s’était ouvert avait quelque chose de singulier.

	— Tiens c’est bizarre, mon père. Hier soir, j’ai consulté mon livre pour essayer de comprendre l’histoire avec l’aide des enluminures. Au moment d’éteindre la lumière, j’ai posé l’évangile sur la table de chevet, mais mal. En tombant, il s’ouvrit. Et là, rebelote.

	— Vous êtes maladroit, mon cher Patrick, voilà tout, dit le curé en souriant.

	— Peut-être, sauf qu’il s’est encore ouvert à la même page. C’est singulier non ? Tenez, regardez, c’est celle de la Cène.

	Patrick tendit l’évangile au curé qui regarda l’enluminure.

	— Bon sang, Patrick ! Redonnez-moi la liste. Ce n’est quand même pas possible.

	Patrick, intrigué, tendit à nouveau la liste que le prêtre s’empressa d’attraper.

	— Oui, oui, oui ! Nous y voilà, c’est incroyable. Barthélémy, Jacques, André, Judas, Pierre, Jean, Thomas, Jacques le Mineur, Philippe, Matthieu, Thaddée, Simon. Vous avez compris maintenant ? Ce sont les prénoms des douze apôtres. Chaque défunt de votre liste porte le prénom d’un des douze apôtres, c’est incroyable. Voilà le lien.

	Éberlué, Patrick n’en revenait pas. C’était sous son nez depuis des semaines. Mais pourquoi ? Pourquoi les prénoms de ces douze hommes décédés en quelques semaines correspondaient exactement aux prénoms des douze apôtres ? En tout cas, la liste était complète. Voilà pourquoi les phénomènes étranges avaient cessé. Patrick avait eu raison. La liste n’était pas anodine. Enfin, elle révélait son secret.

	— C’est incroyable mon père cette concordance. Comment est-ce possible ? Vous avez une idée ? Les douze apôtres. Il n’en manque pas un.

	— À vrai dire, je n’en sais rien, Patrick. Je ne pense pas que cela soit dû au hasard, surtout avec toutes les épreuves que vous avez vécues dernièrement. Il y a forcément une raison. Je ne sais que dire. Les douze apôtres, c’est inouï. Le Tout-Puissant vous envoie forcément un signe avec une mission à accomplir. Je pense, mon cher Patrick, que vous n’avez plus qu’à attendre. Je suis absolument sûr que les péripéties prochaines viendront d’elles même et vous guideront. Mais dans quel but ? À quoi êtes-vous destiné ? Pourquoi vous ? Qui êtes-vous, mon cher Inspecteur ? Je ne vous lâche plus, mon cher ami. Je serai l’homme d’Église qui vous guidera jusqu’à votre mission finale.

	— Vous me faites peur, mon père. En effet, pourquoi moi ? Et puis, je ne suis peut-être pas le seul, qui sait. Et encore, ai-je vraiment un destin si extraordinaire à vivre ? Si j’étais le Tout-Puissant comme vous dites, j’aurais plutôt choisi un bon chrétien. Une personne d’église par exemple, comme vous, mon père. Et pourquoi pas le Pape François ? Mais moi.

	— Mon cher Patrick, ma petite personne et le Saint-Père, nous sommes déjà voués à bien des missions, et tout le milieu clérical aussi d’ailleurs ? Évidemment que j’aurai été plus qu’honoré d’avoir un signe du seigneur pour accomplir une mission divine. Je crois surtout que le signe du Tout-Puissant m’a déjà été accordé dans ma jeunesse. Ne suis-je pas curé, Patrick ?

	— Oui évidemment, vous philosophez à merveille mon père. Pour l’instant, je suis très impatient d’avoir les résultats des analyses ADN, si ma demande est accordée. Les douze personnes de la cène, c’est quand même fou.

	— Pas douze personnes Patrick, mais treize, n’oubliez pas Jésus. Et d’ailleurs, si vous avez une mission à accomplir avec ces douze prénoms, Jésus, lui, vous fera peut-être un signe pour l’accomplir. Vous allez penser que ma croyance est exagérée, mais nous n’en sommes plus là. Connaissiez-vous la fresque de Léonard de Vinci ?

	— Oui quand même mon père. Je l’ai déjà vu des dizaines de fois, mais sans m’en intéresser.

	— Excusez-moi, je voulais dire en détail. Rien qui vous interpelle dans cette magnifique fresque ? Regardez la gravure sur votre évangile. Regardez le personnage à droite de Jésus.

	Patrick s’approcha de l’évangile et regarda la peinture.

	— Le personnage en jaune les bras écartés ?

	— À sa droite réellement, donc à gauche sur la gravure. Comme si vous étiez assis à sa place. Le personnage à la tête penchée.

	— Effectivement, c’est bizarre on dirait une femme. Qui c’est mon père ? Il n’y a que onze apôtres alors ?

	— Troublant, n’est-ce pas ? Normalement, c’est Jean l’évangéliste. Mais Jean est représenté avec des traits féminins. Alors il y aurait polémique que ce ne serait pas Jean, mais Marie Madeleine. À vous dire, qui était vraiment Marie Madeleine ? Au fil des siècles, il y eut beaucoup d’interprétations. Peut-être la disciple la plus importante de Jésus. Premier témoin de la Résurrection, pécheresse, prostituée, épouse du Christ, mère de Jésus. Vous voyez, les historiens et théologiens y sont allés de bon cœur, n’est-ce pas ?

	— En effet, c’est très troublant. En attendant, que dois-je faire, mon père ?

	— Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, attendre. Attendre vos analyses et attendre. De mon côté, je vais prier pour vous. Je vais prier pour que vous puissiez accomplir ce que le seigneur attend de vous. Allez, mon fils. Tout ceci m’a épuisé. Allez, et j’insiste. Je vous le redemande humblement, gardez tout ceci pour vous.

	— C’est évident mon père. J’avoue que je ne sais plus que penser. Quelle mission vais-je devoir accomplir ? En suis-je digne ? En aurai-je la force ?

	— Le seigneur est avec vous. Vraiment. C’est la première fois que je le dis avec une telle certitude.

	Patrick endossa son imper, prit son dossier et se dirigea vers la sortie. Les deux hommes se regardèrent intensément un long moment. Qu’allait-il se passer maintenant ? Les deux esprits étaient en ébullition. Ils se serrèrent les mains longuement. L’homme d’Église fit le signe de la croix sur le front de Patrick. La marque de la croix se trouva un moment imprégné comme des stigmates, le prêtre ouvrit la bouche d’étonnement, mais ne put émettre un son. La marque disparut et Patrick lui dit tout simplement au revoir.

	Le père Launier venait de prendre une sacrée secousse. Sa foi était grande, certes. Il avait fait don de son existence à l’église il y a bien longtemps, et en ce jour, la manifestation divine lui prouvait qu’il ne s’était pas trompé de chemin. Il ne s’était jamais senti aussi près du divin et cela le rendait heureux. Les quelques doutes qu’il avait pu ressentir ces dernières décennies en tant qu’être humain s’étaient dissipés. La terre bouillait dans sa folie, avec tous ces conflits, ces soifs de pouvoir, cette déshumanisation, cet individualisme grandissant, jusqu’à voir un pauvre vagabond à même le sol, mourir de froid dans une gare bourrée de monde dans l’indifférence totale et sans un seul regard. L’homme méritait-il d’avoir une âme ? Méritait-il de se présenter à Dieu quand le moment sera venu ? Il le croyait quand même. Toute l’humanité n’était pas mauvaise. Le diable ne réussirait jamais à accomplir sa tâche de destruction totale. Rien que le regard d’un enfant pourrait le faire plier. Le père Launier décida de se rendre à l’église Saint Christophe. Il voulait absolument bénir le Christ installé au-dessus du bénitier. Lionel était en congé pour quelques jours et la voiture était donc disponible. Il s’empressa de prendre les clés, sortit de la paroisse et faillit percuter une dame qui passait juste devant son seuil.

	— Eh ben, dites donc mon père, vous voilà bien pressé. Vous avez rendez-vous avec votre grand patron ?

	— Vous ne croyez pas si bien dire ma fille ! excusez-moi, dit-il en reconnaissant sa voisine Éléonore. Puis il s’empressa de traverser la route en dehors du passage piéton pour rejoindre la voiture.

	— Mais quelle mouche l’a piqué notre curé ? Tiens Francine, tu vas bien ?

	— Oui, bonjour Éléonore. En effet, il est bien pressé. Il doit certainement sauver une âme et il est en retard, le père Launier.

	Les deux femmes s’amusèrent de leurs remarques.

	Éléonore reprit :

	— Il court aussi vite que quand c’est l’heure de l’offrande à la messe.

	— Ohhh ! Éléonore, tu exagères ! répondit Francine en se retenant de s’esclaffer.

	Quelques minutes plus tard, le curé gara sa voiture sur le parking de la médiathèque de Carnin. Pour la première fois depuis longtemps, le soleil filtrait à travers les nuages et la chaleur s’en fit ressentir tout de suite. Ces dernières semaines, le Nord avait bien mérité sa réputation de région au temps pourri.

	Le père Launier se dirigea vers l’église et faillit se faire renverser par une voiture. Curé ou pas curé, il se fit insulter de tous les noms. Il en remercia l’automobiliste, ce qui le fit sourire.

	— Me faire renverser juste devant l’église Saint Christophe, ce serait peut-être le meilleur endroit. Il pénétra dans l’église, referma la porte derrière lui, la clé étant sur la serrure, il la mit dans sa poche. Il s’approcha du bénitier et se mit à genoux pour prier.

	— Nous voilà seuls, Seigneur ! Merci, merci ! Pour les pauvres miséricordieux que nous sommes. Ta manifestation divine m’emplit de joie.

	— Le curé regardait le Christ avec une émotion intense. Son amour et sa foi envers l’église avaient décuplé ces derniers jours. Au fond sa pensée, et, dans son égoïsme de simple homme, bien sûr qu’il aurait aimé que le Seigneur se manifeste à cet instant, bien sûr qu’il aurait espéré entendre sa voix, avoir sa petite part de gâteau. Il attendit quelques instants et pria de longues minutes. Il se leva, trempa ses doigts dans le bénitier et aspergea le Christ pour le bénir. Il sentit un grand frisson de béatitude qui lui parcourut tout le corps. L’osmose était parfaite. Toujours à genoux, il posa les bras tendus ses mains sur le sol et pria encore.

	— Euh, pardon mon père, on aimerait bien sortir, la porte est fermée.

	— Hein ! euh oui, je vous demande pardon.

	Le prêtre se releva tout penaud devant trois ouvriers qui effectuaient certainement les travaux de restauration dans l’église. Les trois se retenaient de rire devant la position incongrue du curé.

	— Poussez la porte si vous voulez sortir.

	— On a essayé, vous n’avez pas vu ? Elle est fermée.

	— Euh… ! Vous avez raison. Vous n’avez pas la clé ?

	— Si, on l’avait laissé sur la porte, mais elle n’y est plus. Vous l’avez peut-être mon père.

	Le père Launier fouilla ses poches et en ressortit la clé.

	— Oui, excusez-moi. Où ai-je la tête ? Voilà, c’est ouvert, vous pouvez y aller et revenir dimanche, si vous voulez. Vous serez bien reçus.

	— Oui, oui ! Bien sûr ! On n’en doute pas un instant ! Merci mon père, bonne journée.

	Les trois hommes s’éclipsèrent et le père Launier entendit les éclats de rire des trois compères ce qui le fit rire à son tour. Le père Launier, tout sourire, se retourna vers le Christ avec un ton réprobateur.

	— Seigneur. Tu te rends compte de l’embarras dans lequel tu me mets ! J’ai eu l’air bien malin. Voilà trois gaillards qui auront de quoi raconter.

	L’homme d’Église s’approcha du Christ et se mit sur la pointe des pieds pour toucher celui-ci. Rien ne se passa bien sûr, mais la croyance du prêtre était si forte, qu’il avait l’impression de ressentir de la chaleur qui émanait du corps de plâtre. Et presque à entendre aussi, les battements de cœur du Tout-Puissant. Il pria encore pour Patrick. Que son protégé puisse se présenter à l’invitation divine. Le curé ne soupçonnait pas quelle mission cela pouvait être, mais pour que le Christ lui-même se manifeste, c’était forcément un destin exceptionnel. Il savait déjà qu’il accompagnerait maintenant l’élu devant son destin. Le seigneur l’appuierait pour ce faire. Il en était persuadé. Épuisé de tant de dévotion, le prêtre reposa ses pieds et se signa. Il pria une dernière fois en fermant les yeux. À cet instant, une goutte de sang tomba sur l’épaule du prêtre. L’homme d’Église ne s’en rendit pas compte. Il pleurait de bonheur.
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	Les jours qui suivirent, Patrick apprit que sa demande d’analyses ADN avait été acceptée. Bien qu’il s’était gardé de montrer son excitation à ses collègues, il crèverait d’impatience de devoir attendre les résultats pendant plusieurs jours. La fièvre montait et il lui arrivait d’avoir du mal à se contrôler. Les nuits étaient courtes et Annie devait certainement s’inquiéter de son état. Il s’était rendu aussi à l’hôpital pour une batterie d’examens. Le cobaye était déjà sollicité par les scientifiques pour y comprendre la formule magique de sa guérison. Les résultats concernant sa santé et les risques de récidive ne devraient pas tarder non plus. À part la fatigue accumulée par les derniers événements et le non-sommeil, il se sentait en forme et prêt à avaler des montagnes. Chaque jour, il attendait un signe spirituel, une manifestation divine. Pour l’instant et malgré ses fréquentes visites à l’église Saint Christophe, c’était plutôt silence radio. Son évangile l’aidait à contenir son impatience. Il connaissait désormais par cœur, toutes les enluminures de l’ouvrage. Il avait décortiqué la Cène. Il avait appris que le tableau était immense, peint entre mille quatre cent quatre-vingt-quatorze et mille quatre cent quatre-vingt-dix-huit. Patrick s’était promis d’aller le voir un jour. Il fut étonné que le tableau n’en fût pas un, mais une fresque directement peinte sur le mur du réfectoire de l’ancien couvent dominicain dont le propriétaire est l’église Santa Maria Delle Grazie à Milan. Cette œuvre peinte par Léonard de Vinci est considérée comme une des plus importantes de tous les temps. Il ne se lassait pas de regarder cette enluminure. Les douze apôtres ne représentaient plus de secrets pour lui. Il lut, relut tout ce qu’il avait pu trouver à leur sujet, sauf Jean ou Marie Madeleine. Au fil des jours, l’envie de se rendre à Milan pour voir la Cène devenait de plus en plus un besoin vital. Cela devait être un immense privilège de voir un tel chef-d’œuvre. Il pensa à organiser un petit séjour à Milan. Annie comprendrait-elle cet engouement subit ? Seulement, il y avait déjà les Baléares prévues en juin avec Basile et Marie. Il prit son calendrier pour trouver une date et s’arrêta sur le week-end de Pâques. Avec le lundi férié et des RTT, il pourrait caser ce séjour sans problème. Il en parlerait à Annie et la bénirait si elle acceptait. Les jours d’attente s’égrenaient et les analyses ADN dévoileraient très bientôt leur secret.

	Deux jours plus tard, Patrick reçut enfin ses résultats propres concernant sa santé. Les deux époux avaient appris avec joie que Patrick était complètement guéri, que pour l’instant il n’y avait aucun risque de récidive. Les scientifiques médicaux le remerciaient encore d’avoir accepté de subir les batteries de tests pour faire avancer la science. Une seule chose les contrariait. Le staff médical chargé de ces études ne comprenait pas d’où l’erreur avait pu provenir concernant le groupe sanguin de Patrick. A priori, les prélèvements qu’il avait subis lors de son admission à l’hôpital suite à son malaise qui avait entraîné son coma, son groupe sanguin était O positif. Patrick en était persuadé aussi. Il fut un temps où il donnait son sang à l’EFS. Or les résultats d’analyses du laboratoire de recherches concernant sa guérison étaient tout autres. Ils affirmaient que son groupe sanguin était AB. Patrick en fit tomber ses résultats au sol, faisant immédiatement le rapprochement avec le groupe sanguin du Christ. Il pensa que cela n’était certainement pas une erreur, mais encore un message du Seigneur pour l’arrivée prochaine de sa mission divine. Patrick n’informa pas Annie de cette corrélation avec le groupe sanguin du Christ. Celle-ci fut surtout étonnée que finalement Patrick soit du groupe sanguin AB. Après des recherches sur le Web, les deux époux apprirent que le groupe sanguin d’un individu ne change jamais au cours de sa vie. Par contre dans de rares cas, il existe des états pathologiques graves qui entraînent une intervention de la médecine comme une greffe de la moelle osseuse suite à une maladie du sang. Cette greffe permet de remplacer les cellules sanguines malades par de nouvelles cellules. Mais pour Patrick, il ne croyait pas à l’erreur de prélèvements puisque son sang avait été analysé maintes fois lors du don du sang. Son cancer n’avait jamais été avancé au point de subir une opération de ce genre.

	Quelques jours passèrent quand le courrier du laboratoire scientifique en lien avec le SRPJ de Lille arriva enfin. Patrick installé à son bureau tenait l’enveloppe à deux mains et n’osait l’ouvrir. Il sentait son cœur battre à la vitesse d’une grande émotion. Il voulait être au calme. La matinée étant bien avancée, il posa l’enveloppe et attendit que le bureau se vida à l’heure du déjeuner. Il refusa l’invitation de ses collègues et se retrouva seul. Il prit l’enveloppe et l’ouvrit avec mille précautions. Il en sortit un dossier et fut tout heureux de récupérer le tube de prélèvement qui contenait le sang qu’il avait récupéré. Il remarqua que celui-ci n’était toujours pas coagulé. Patrick commença à lire le document. Celui-ci parlait d’ADN, de PCR, d’électrophorèse capillaire, d’analyses en multiplex accompagné de tas de graphiques. Évidemment, tout cela était du charabia et ne donnait aucun indice pour le pauvre inspecteur qu’il était. Il finit par tomber sur ce qui l’intéressait. D’abord le groupe sanguin. L’analyse expliquait qu’il avait dû s’y reprendre à plusieurs fois pour déterminer le groupe sanguin. Comme si celui-ci ne voulait pas dévoiler son identité. Les résultats ne concordaient pas entre eux. Il a fallu toute la dextérité et la ténacité d’un expert pour y arriver. Le groupe sanguin était AB. Patrick n’en fut pas vraiment étonné. Il fut heureux que ces investigations avançaient toujours dans le même sens. Enfin, l’annexe jointe à cette analyse concernait la demande de comparaison avec le FNAEG. Le service qui avait répondu à cette demande était l’INPS, l’Institut National de Police Scientifique installé à Écully près de Lyon. Le Fichier National Automatisé des Empreintes Génétiques indiquait qu’il n’y avait aucune correspondance avec l’analyse ici présente. Patrick pensa qu’il restait une chose à faire. Comparer ses résultats avec ceux du Saint Suaire. Mais comment se les procurer ? Patrick engagea ses recherches sur les moteurs du web. Évidemment, il ne put dénicher les résultats qu’il escomptait. Il apprit juste que le suaire de Turin mesurait quatre mètres quarante-deux de long sur un mètre treize de large avec l’impression floue d’un homme et de traces de blessures comme celle du Christ. Les recherches l’amenèrent sur d’autres suaires moins connus comme celui de Compiègne, de Besançon, de Cadouin dans le périgord et d’autres encore. Certainement que l’église avait tout mis en œuvre pour empêcher la diffusion de ses documents au commun des mortels pour éviter les interprétations les plus farfelues ou pour y apprendre une tout autre vérité. Les tests les plus récents dataient de deux mille quinze. Des généticiens de l’université de Padoue en Italie s’en étaient chargés. Mais là encore, le mystère restait entier. Ces nouvelles analyses ne permettaient pas de certifier l’authenticité de la relique. Enfin, c’est ce qu’ils expliquaient. Mais quand bien même. Si une fois encore l’église était intervenue ? Patrick avait l’impression de se trouver devant un mur. Comment faire ? Il fallait absolument dénicher ses fichues analyses.

	Comme il avait promis de mettre au courant le père Launier, Patrick composa le numéro de la paroisse, espérant qu’il soit là pour répondre.

	— Allo, bonjour, ici le père Launier.

	— Bonjour, mon père, c’est Patrick à l’appareil.

	— Comment allez-vous ? Vous avez reçu les résultats que vous aviez demandés ? Je ne dors plus depuis des jours, vous savez ! Parlez-moi vite.

	— Effectivement, j’ai les résultats sous mes yeux. La comparaison de l’échantillon sanguin n’a donné aucune concordance avec les données de l’AFNAEG. C’est le fichier des empreintes génétiques des personnes fichées pour être plus clair. Donc, si une personne vivante de ce monde, qui aurait laissé par je ne sais quelle manière, laissé couler son sang par un mécanisme subtil sur la croix du Christ de l’église Saint Christophe, elle n’est pas connue des services de la police. J’avais oublié de vous dire que je suis retourné plusieurs fois au bénitier et je me suis permis de scruter de près l’effigie du Seigneur et je n’ai rien vu qui pourrait permettre un tel stratagème. Vu la couche de poussière qui s’est accumulée sur la statue depuis je ne sais quand, il est évident qu’elle n’a pas été manipulée. Comme quoi ne pas faire le ménage, avec tout le respect que je vous dois, cela peut être utile.

	— Oui, mais on n’est pas beaucoup plus avancé alors ?

	— Ben non ! Vous êtes déçu ?

	— Un peu, mais bon, le seigneur saura vous prévenir en temps voulu, je suppose.

	— Oui ! Encore un petit détail insignifiant, mais bon rien d’important.

	— Dites-moi quand même vaurien, au lieu de me faire piétiner.

	— Le sang analysé est du même groupe que le Christ.

	— Bon sang, un petit détail insignifiant vous dites ? Le même que notre seigneur, Alléluia ! Vous êtes incorrigible.

	— Je voulais juste vous taquiner. Je suis aussi excité que vous mon père. Mon père… j’ai une idée folle à vous soumettre.

	— De comparer vos résultats avec ceux du Saint Suaire ?

	— Tout juste. Mais je ne sais comment faire.

	— C’est une merveilleuse idée, malheureusement tout prêtre que je suis, je n’aurai jamais accès à ces données. Le Vatican est complètement hermétique sur ce genre de demande. Et même si je connaissais un cardinal en tant qu’ami, il ne pourrait accepter ma requête. Je ne sais même pas qui aurait l’accès à ces analyses. Nous sommes dans une impasse…

	— Merci quand même, mon père, je m’en doutais un peu. J’ai une autre possibilité que je vais tenter, mais permettez-moi de ne pas vous en dire plus pour l’instant.

	— Rien de dangereux pour vous, j’espère ?

	— Non, rassurez-vous. Juste un peu… illégal, disons. Je n’en dirai pas plus. Je ne suis même pas sûr que cela marche. Encore une dernière chose mon père. J’ai l’intention de me rendre à Milan. Je ne sais pas pourquoi, mais il faut absolument que je voie la Cène.

	— C’est une très bonne idée. Je ne l’ai jamais vue, mais cette fresque doit être magnifique.

	— Venez avec moi alors ?

	— Non mon fils, si le seigneur vous appelle là-bas, allez-y. Et, je ne peux pas quitter ma paroisse ainsi. Cela me tenterait beaucoup, vous savez.

	— Comme vous voulez. Je dois décider Annie, elle ne le sait pas encore. Je ne sais comment lui expliquer.

	— Mon fils, je crois qu’il est temps de lui dire ce que vous avez vécu. Si vous voulez, nous pourrions en discuter à trois.

	— Vous feriez cela ? Alors je suis d’accord. Elle vous croira certainement plus que moi. Quand pouvez-vous passer chez moi ?

	— Le mieux est que vous veniez à la paroisse. Il me semble que le lieu est tout à fait approprié, vous ne croyez pas ?

	— C’est juste mon père. Dites-moi vos disponibilités.

	— Attendez, je regarde mon agenda. Mercredi semaine prochaine, dix-huit heures. Euh non, plutôt jeudi dix-huit heures trente, je n’ai plus d’occupation après.

	— C’est parfait, j’ai une réunion au bureau, mais je m’arrangerai. Merci à vous.

	— Je suis impatient de vous voir tous les deux. Mais pas de bêtises en attendant, n’est-ce pas ?

	— Tant que j’y suis, j’ai encore une petite information à vous donner.

	— Vous plaisantez ?

	— Pas le moins du monde. Je me demandais si les huit semaines que j’ai passées à l’hôpital dans le coma n’ont pas servi à me transformer autant physiquement que spirituellement.

	— Pourquoi dites-vous cela ?

	— À part parler et comprendre le latin, la disparition de mon cancer et mon regain de forme, j’ai subi une transformation physique encore plus incroyable. Mon groupe sanguin était O positif et maintenant je suis du groupe AB. J’ai peur mon père. J’ai très peur.
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	La petite idée de Patrick concernant la recherche était en train de se mettre en place. C’était illégal et risqué pour sa carrière, mais il n’avait pas d’autres solutions. Et puis de toute façon, sa carrière était derrière lui. Et puis zut…

	Il avait préféré attendre le samedi, pour se rendre sur la commune de Illies en sortant de la nationale quarante et une, près de La Bassée. Il sonna à la porte d’un petit pavillon au jardin bien entretenu. C’était la campagne, il faisait beau en cette fin d’hiver. Les jonquilles montraient leur nez. Cela réchauffait les cœurs après des semaines de grisaille, de bruine et de bourrasques. La porte s’ouvrit. Une petite dame blonde d’une quarantaine d’années un peu trop maquillée à son goût, qui portait un bébé dans ses bras, apparut sur le seuil de l’entrée.

	— Bonjour monsieur, si c’est pour me vendre quelque chose j’ai tout ce qu’il me faut merci.

	— Bonjour ! Madame Belin, peut-être ?

	— Oui, vous me connaissez.

	— Disons que j’ai plutôt connu votre mari il y a quelques années. Je suis une sorte d’ami. Je suis Monsieur Mainure, Inspecteur Mainure, du SRPJ de Lille.

	— Effectivement, je me souviens. Vous avez procédé à l’interpellation de mon mari il y a sept ou huit ans maintenant. Je me souviens de vous au tribunal.

	— Voilà, c’est cela. Rassurez-vous. Je ne viens pas pour l’interpeller à nouveau.

	— J’espère bien, il est clean depuis ce temps. Il travaille dans l’informatique. Il conçoit des logiciels pour les entreprises.

	— Je ne doute pas un instant qu’il est dans l’informatique. Il avait certains dons qui lui ont valu un petit séjour à la prison de Sequedin.

	— Je pense même si je me souviens bien qu’il vous appréciait malgré tout. Vous l’aviez plutôt défendu qu’enfoncé, si ma mémoire ne me fait pas défaut.

	— Oh, vous savez, pour moi, ce n’était pas un mauvais bougre. J’ai surtout insisté auprès du procureur qu’il avait détourné de l’argent pour faire opérer votre fille aux États-Unis. Chose impossible en France. Mais il ne pouvait pas échapper à une peine. La loi est ainsi faite. Elle va bien maintenant ?

	— Mon garçon Anthony. Oui, il va bien.

	— Un garçon, pardon ! Je ne me souvenais plus. Bon, c’est une bonne chose ! Je viens le voir en ami, pas en tant que policier. Il est là ?

	— Non, désolée. Il n’est pas là. Mais il n’est pas loin. Il profite du beau temps. Il est parti jouer au golf.

	— Et c’est loin ?

	— Non, pas du tout. Vous pouvez même y aller à pied. Regardez à droite, vous voyez la sortie du village, et bien vous prenez le chemin juste à droite. Le golf est au bout. Il devrait bientôt avoir fini son parcours maintenant.

	— Je vous remercie. La petite marche me fera du bien. Bonne journée à vous.

	Dix minutes après, l’inspecteur s’installait sur la terrasse du club house du golf « Vert Parc » et commanda un café. Il se posa la question du plaisir que l’on pouvait éprouver à taper dans une petite balle blanche. Après, la balade devait certainement être très agréable.

	Quinze minutes se passèrent à scruter les joueurs qui finissaient leur partie sur le putting du 18 face à la terrasse quand il vit trois joueurs se rapprocher et il reconnut bien Fabrice Belin. Les trois hommes se dirigèrent vers le parking en poussant leur chariot, quand Patrick se leva et interpella l’homme en question.

	— Monsieur Belin ? Je voudrais vous parler.

	— Intrigué, celui-ci salua ses camarades et s’approcha de l’inspecteur. Patrick trouva que Belin n’avait pas beaucoup changé physiquement. La tête d’ado qu’il avait gardé avait certainement aussi dû influencer les juges à l’époque.

	— Bonjour Monsieur. Mais ! On dirait l’inspecteur Mature ou Moulure ! Je ne suis plus sûr du nom.

	— Bonjour Fabrice. Mainure, mais Patrick cela ira aussi. Alors, on s’est mis au golf ?

	— Et oui ! En fait, j’y suis allé un dimanche avec un pote il y a quatre ou cinq ans déjà. L’initiation découverte était gratos. Et puis on a mordu. Le golf, c’est un truc qu’il faut pas commencer, après on est accro.

	— Et vous jouez bien ?

	— Cela dépend des jours. Vous savez le golf, c’est l’apprentissage d’une vie. Et vous, que faites-vous là ? Vous êtes venu vous inscrire ?

	— Oh, très peu pour moi. Je n’ai pas le temps. Toujours à courir après les voyous comme vous. Je plaisante. Je suis venu vous demander un service. Vous avez un petit moment ?

	— Oui bien sûr ! Vous m’avez retrouvé comment ? Vous êtes passé chez moi peut-être ?

	— Oui, votre charmante épouse m’a aiguillé vers vous. Asseyez-vous. Une petite bière ?

	— Pourquoi petite ? Comme c’est vous qui régalez. Une Anosteké pour moi.

	— Je connais cette bière, mais depuis pas longtemps. C’est vrai qu’elle n’est pas mauvaise du tout, dit Patrick en faisant signe à la serveuse pour passer la commande. Les consommations arrivèrent peu de temps après et les deux hommes levèrent leur verre pour trinquer ensemble.

	— Bon, à nos retrouvailles, Inspecteur ? Je suis un peu inquiet, vous venez en tant que policier ?

	— Je viens en ami donc vous pouvez m’appeler Patrick. J’ai vraiment un service à vous demander qui fera appel à vos compétences informatiques. Vous les avez toujours, j’espère.

	— Mes compétences, mes compétences. Vous savez, je n’ai plus pratiqué depuis mon arrestation. Je ne sais pas si je saurai. Vous me tendez un piège ?

	— Allons, allons, Fabrice. Votre épouse en a dit un peu trop peut-être concernant votre boulot.

	— Eh zut ! Ah, les femmes ! Mais on les aime quand même. Bon allez-y, racontez. Vous voulez que je fasse quoi ? Que je pirate les comptes de la Banque de France ? Mais dites donc, c’est légal au moins ?

	— Ce n’est pas la Banque de France et… ce n’est pas légal non plus. Ce n’est pas pour la police. C’est pour moi. Avant de vous en dire plus, vous pouvez refuser bien sûr. Personne ne doit être au courant à part nous deux.

	Fabrice fixait ses doigts qui tapotaient les rebords de son fauteuil en osier tout en réfléchissant avant de se prononcer. Patrick l’observait impatient de connaître sa réponse. Puis Fabrice leva la tête.

	— Il y a un gros risque ? Je suis rangé, vous savez. J’ai deux enfants maintenant. Si je me retrouve en taule.

	— Je sais Fabrice. Mais je n’ai que vous pour m’aider. En fait, il s’agit de retrouver un document qui pourrait se trouver sur les serveurs de l’Université de Padoue en Italie. Vous accédez à ces serveurs, vous essayez de retrouver ce document, vous en faites une copie et c’est tout. Juste un document. Je vous l’avoue, c’est une demande très personnelle et extrêmement importante pour moi. Cela vous semblera farfelu, mais j’ai besoin de réponses qui se trouvent dans ce dossier. En tous cas, rassurez-vous. Il n’y a que nous deux qui sommes au courant de la recherche que je vous demande, et aucune personne n’en sera affectée. Une question ? Y aurait-il une trace que vous avez pénétré dans leur système ?

	— Non bien sûr, je ne détruis rien, je fais juste une copie de ce document. Le problème que j’aurai serait de le retrouver. Il peut se passer un long moment. Plus vous me donnez de détails, et plus la recherche sera précise et rapide. Il me faudrait des mots clés très pertinents. De plus, j’aurai l’obligation d’écourter mes recherches plusieurs fois, car j’accéderai à leurs serveurs que quelques minutes pour éviter qu’ils me repèrent, vous comprenez ? Je prends le moins de risques possible de cette façon. Bon, le meilleur moyen est que je me rende à un cybercafé pour l’anonymat au cas où. Allez, je marche avec vous, mais juste une fois, en remerciement de votre témoignage en ma faveur au tribunal.

	— Vraiment ? Je ne sais comment vous remercier.

	— Moi je sais, tu nous remets deux bières Sandrine ? Et surtout pas un mot à mon épouse, inspecteur.

	— C’est évident. Vous voulez que je vous rémunère ?

	— Non merci. Et je justifie comment à ma chère et tendre la rentrée d’argent. Non, non ! Je le fais parce que vous ne m’avez pas enfoncé au tribunal. Alors, c’est quoi ce document ?

	— C’est une analyse d’ADN. Des généticiens de l’Université de Padoue ont effectué des prélèvements sur le Saint Suaire du Christ en deux mille quinze. J’aimerais beaucoup avoir ce document.

	— Le Saint Suaire du Christ ? Vous plaisantez ? À voir votre air, je ne crois pas. C’est vraiment singulier votre demande. Et à supposer que j’arrive à le trouver, vous allez en faire quoi ?

	— Je vous l’avais dit que ma demande pouvait vous sembler farfelue. Ce serait vraiment très long et compliqué à vous expliquer. Vous pensez y arriver ?

	— Difficile à dire. Cela dépend de la façon dont ils organisent leurs répertoires et le nom d’enregistrement. Vous avez au moins l’année et le type de document, cela devrait réduire pas mal les recherches. Et puis ce n’est pas l’ADN de tout le monde. Mais bon ! Je vais essayer.

	Un grand sourire éclaircit le visage de Patrick.

	— Merci beaucoup, Fabrice, je vous donne mon numéro de portable. Je ne vous harcèle pas à vous appeler pendant votre recherche. Les frais au cybercafé seront pour moi bien évidemment. Si vous mettez la main sur ce document, je ne regretterai pas de vous avoir interpellé un jour, cela m’aura permis de conforter tout le bien que je pensais de vous.

	— Vous êtes charmant, y a pas à dire. Allez, à nos retrouvailles. Je vais faire tout mon possible inspecteur.

	— Fabrice, vous y arriverez, j’en suis sûr !

	— Oui, inspecteur. Je vous recontacte dès que j’ai du nouveau. Vous avez encore bien le temps quelques minutes. Venez avec moi, je vais vous apprendre à manier le putter.
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	Plusieurs fois déjà, Fabrice s’était rendu au cyber café le plus près de son boulot. Les serveurs de l’Université de Padoue étaient bien protégés. Mais le hacker avait quand même réussi à contourner les pares-feux et à entrer enfin dans le système et les disques durs. Il décida de ne pas dépasser plus de trente minutes de recherche à chaque connexion. Cela lui rendait la tâche plus ardue, mais il n’y dérogea pas. Sécurité et contrôle avant tout. Il fut d’abord étonné de la pagaille qui régnait dans l’organisation du classement des répertoires, mais il finit par comprendre que le foutoir était surtout bien organisé. Certainement conçu pour décourager les cyber attaques éventuelles et les hackers les plus impatients. Il mit plusieurs séances pour comprendre l’organisation des dossiers et put enfin commencer ses investigations. Fabrice s’attela à répertorier tous les fichiers de l’année deux mille quinze et lança ses recherches avec plusieurs mots clés que lui avait fournis Patrick comme ADN, Christ, Suaire, Turin… Les huit connexions suivantes ne donnèrent rien. Fabrice se mit à douter de pouvoir trouver ce qu’il cherchait. Peut-être que celui-ci avait une importance tout autre et n’avait pas été enregistré informatiquement. Fabrice décida de changer de Cybercafé pour se faire oublier de celui-ci. Il réitéra ses recherches sur l’année deux mille seize en pensant que Patrick devait se morfondre devant son portable, ce qui le fit sourire.

	— Rien, je ne trouve rien. Allez, encore cinq séances et j’abandonne. Désolé pour toi Patrick, mais le fichier n’existe peut-être pas.

	Il décida de changer de méthode de recherches. Il pensa que si l’Université de Padoue avait procédé à l’analyse du Saint Suaire pour retrouver l’ADN du Christ, les généticiens possédaient certainement un dossier comportant d’autres « vedettes ». Il tapa bêtement « hommes célèbres », rien, « célébrités », rien. Je suis con, on est en Italie là. Il réitéra en Italien et soudain un répertoire apparut. « Celebrità »

	— Bingo, te voilà mon canaillou ! Il ouvrit le répertoire et une longue liste de chiffres apparut. Des milliers de fichiers apparaissaient. Fabrice double cliqua sur un des fichiers pour l’ouvrir, crypté. Un autre, crypté. Cela se compliquait sérieusement, mais il sentait qu’il approchait du but. Enfin du but ! Quatorze mille six cent vingt-deux fichiers à décoder. Impossible. Il cliqua sur le premier de la liste. « 121441891920 », crypté. Il réfléchit un moment, tenta plusieurs combinaisons, mais elles ne fonctionnaient pas. Il réitéra plusieurs fois avec d’autres fichiers, rien n’y faisait. Cinq séances plus tard, il se résolut à appeler Patrick qui devait être transformé en cocotte-minute.

	— Oui, bonjour Patrick c’est Fabrice Belin, vous allez bien ?

	— Bonjour, Fabrice, depuis le temps que j’attends ton coup de fil, je crois devenir fou. Dis-moi que tu as trouvé. Fais-moi ce plaisir.

	— Vraiment désolé, Patrick. J’ai bien réussi à pénétrer dans le système informatique des laboratoires de l’Université de Padoue sans trop de difficultés. Ils ont un répertoire spécial « Célébrités ». C’est là que cela s’est corsé. Une liste de plus de quatorze mille fichiers encodés. Pas de noms. Que des chiffres et sans extension en plus. J’ai essayé d’en cracker quelques-uns au hasard, pas moyen. Je n’ai plus de solution. Je crois que j’ai bien perdu la main.

	— Je suis déçu. Excusez-moi, j’espérais tellement… Patrick s’affala sur son fauteuil et se prit la tête à deux mains. Les larmes lui montèrent aux yeux. La route s’arrêtait là. Il ne saurait jamais. Il avait tellement voulu cette comparaison qu’il n’imaginait pas un instant que ce fut impossible.

	— Patrick ? Vous êtes toujours là ?

	— Oui, oui ! Je suppose que ce n’est plus la peine de continuer ? Laissez tomber. Je finirai par me faire une raison.

	— Vous vouliez faire quoi avec cette analyse ? La comparer avec une de vos enquêtes ?

	— Oui et non. Cela paraît ridicule, je sais. Mais j’ai une autre analyse qui pourrait être l’ADN du christ. C’est très compliqué à expliquer, je vous l’ai dit.

	— Bon, comme vous voulez. Laissez tomber pour le règlement. Cela ne m’a pas coûté bien cher. Au revoir et peut-être une autre fois, Patrick.

	Pour la première fois depuis longtemps, l’euphorie de Patrick était tombée en dessous de zéro. Il était tellement déçu qu’il finit par se demander si tout ce qu’il avait vécu ces derniers temps n’était pas une utopie. Il ne restera plus qu’à prévenir le Père Launier de son désarroi. Fallait-il vraiment se rendre à Milan ? Tout s’embrouillait dans sa tête. Il éteignit son ordinateur et décida de rentrer tôt. Annie sera contente.

	De son côté, Fabrice eut du mal à se concentrer à son job toute l’après-midi. Il avait du mal à assumer un échec. Il ressassait des idées, plus farfelues les unes que les autres pour déjouer le cryptage. Il finit par s’en faire une raison en se disant que les nouveaux systèmes de protection avaient bien évolués depuis huit ans et que lui prenait aussi de la bouteille. Il ramassa quand même la liste des dossiers cryptés qu’il avait imprimés ainsi que son disque dur externe qui contenait le téléchargement des quatorze mille six cent vingt-deux fichiers. Son disque dur était au bord de la saturation. Il fourra tout cela dans sa serviette. Il était dix-huit heures, alors il rentra chez lui.

	Il prit à droite au dernier giratoire après un bon moment passé sur la quarante et une. À l’heure de pointe, c’était cul à cul comme tous les jours. La nuit tombait et le coucher de soleil empourprait le paysage de campagne pour le rendre magnifique. Il gara sa voiture devant son pavillon.

	— Coucou, tout le monde, c’est Dad. Bonsoir, chérie, fit-il en lui faisant un gros baiser qui claqua sur la bouche. Il s’empressa de sortir Caroline de sa chaise haute pour la couvrir de baisers et jouer avec. Anthony apparemment occupé à ses devoirs leva la tête et dit à son père.

	— Hou, hou ! Je suis là aussi papa dit-il avec une pointe de jalousie.

	Sa mère sourit et ébouriffa les cheveux de son fils.

	— Tu sais bien que nous deux, on est plus que des laissés pour compte. Il n’y en a plus que pour la princesse. Mais maman t’aime, mon grand.

	— Oh les jaloux !

	Fabrice s’approcha de son fils et commença à le chatouiller. Anthony fit encore un peu la moue pour la forme, mais ne résista pas longtemps. Il taquina son père à son tour. Caroline en voyant son mari et ses deux zouaves s’amuser se sentait heureuse. Elle n’avait pas besoin de bonheur plus grand.

	— Bon maintenant, ce serait bien qu’Anthony finisse ses devoirs s’il veut continuer à être premier à l’école.

	— Allez, mon génie, écoute ta mère si tu veux devenir plus intelligent que ton père et j’ai mis la barre très haute. Tiens, un exemple.

	Fabrice ouvrit sa serviette, sortit la première feuille de sa liste de personnalités codées et le tendit à son fils.

	— Tiens, regarde cela. Si tu arrives à en décoder ne serait-ce qu’un seul, tu es plus intelligent que ton père. Moi j’ai fait chou blanc.

	Anthony se pencha sur le problème avec intérêt.

	— C’est quoi ces chiffres, chéri ? C’est rare que tu ramènes du boulot à la maison.

	— Oh, c’est de l’encodage informatique. Les gros matheux du service aiment bien faire les malins. De temps en temps, ils nous balancent des énigmes. Pour ce coup-ci, je crois qu’ils nous ont eus.

	Fabrice crut bon de ne pas dévoiler la vraie raison à son épouse. Caroline n’aurait peut-être pas apprécié qu’il ait pris des risques, même pour un policier. De toute façon, les matheux les charriaient vraiment.

	— Papa !

	— Oui, Anthony

	— Je suis plus intelligent que toi. Tu n’as rien de plus difficile.

	— Tu plaisantes ? Tu me fais marcher. Tu as trouvé ?

	— Ben oui. C’est fastoche.

	Étonné, Fabrice s’approcha de son fils.

	— Vas-y, comment tu as fait ? dit-il, persuadé que son fils lui jouait un tour.

	— C’est tout simple, on fait cela tout le temps chez les scouts. Quand on fait une chasse au trésor, ils nous donnent des codes comme ça que l’on doit décrypter. Par exemple, tu vois le premier nombre 1211441821 ? Tu remplaces les chiffres par les lettres. Vas-y essaie.

	Fabrice emprunta une feuille et un stylo à son fils et posa le problème. 1 A, 2 B, ABAADDHBA.

	— Cela ne veut rien dire ton charabia ! ABAADDHBA.

	— Sauf que si cela ne marche pas, il faut retrouver les lettres qui sont au-dessus de 10. Allez, je t’aide. Tu écris 12, 1, 14, 4, 18, 21.

	OK, OK ! Alors 12 c’est L, 1 c’est A, 14 c’est N, 4, D 18, R et 21, U. LANDRU.

	Fabrice n’en revenait pas. Comment avait-il pu passer à côté d’un codage aussi simpliste ? Sa tête d’informaticien borné n’avait pas su trouver l’une des plus élémentaires méthodes de chiffrage. La CAN (A1Z26). Le Code Alphabet Numéroté (A1Z26). Un gamin de huit ans venait de lui faire une des plus belles leçons de sa vie d’informaticien, et c’était son fils.

	— Tu es un champion, mon fils. Quand maman te dit que le scoutisme c’est bien mieux que la télé, elle a raison non ? Je suis fier de toi.

	— Merci Pa’ ! Je t’envoie la facture ?

	— Si tu es dans mes prix, c’est OK, voyou.

	Le lendemain, à peine arrivé à son bureau, Fabrice brancha son disque externe puis rouvrit le dossier « Célébrités ». Il prit une feuille et un stylo, écrivit le mot « JÉSUS » et le transcrit en chiffres. 10, 5, 19, 21, 19. Il fit la recherche, mais aucun ne correspondait. Il recommença avec « CHRIST ». 3, 8, 18, 9, 19, 20. Il réitéra sa recherche.

	— Bon sang, je l’ai. Il n’y a plus qu’à trouver l’extension. Alors .doc, non ! docx, non ! .pdf… Et le fichier s’ouvrit. Eh bien voilà ! Università Degli Studi Di Padova, Analisi génética della Sindone di Torino. Les recherches datent bien de deux mille quinze.

	Fabrice traduisit « Analisi génética della Sindone di Torino » sur le net. « Analyses génétiques du Saint Suaire de Turin ». Il fit une extraction complète du document qu’il traduisit dans son intégralité et créa un nouveau fichier. Par curiosité, il lut le document, mais ne comprit par grand-chose.

	— Bon, je n’ai plus qu’à envoyer le fichier à l’inspecteur. Je crois que cela devrait le satisfaire.

	Fabrice composa le numéro du portable de Patrick, mais tomba sur sa messagerie. Il enregistra un message sur le répondeur qu’il rappellerait plus tard quand son portable se mit à sonner. Il décrocha.

	— Oui, allo !

	— Oui, bonjour c’est Patrick. Désolé, je suis en voiture. Quand mon portable a sonné, je l’ai fait tomber entre les pédales. Le temps de le ramasser, j’ai failli m’emplafonner avec une voiture qui arrivait en face.

	— Bravo la police ! Vous n’avez pas de Bluetooth ?

	— Si, mais je n’ai jamais réussi à le faire marcher. Un collègue me l’avait mis sur l’autoradio, mais ça ne fonctionne plus.

	— Votre avez mis votre portable en Bluetooth ?

	— Ah ! Il faut faire ça aussi ? Non, je ne pense pas. Mais je regarderai. Vous vouliez me dire quelque chose ?

	— Oui inspecteur. Vous allez recevoir un message sur votre portable. Je viens de vous envoyer ce que vous cherchiez. Décrypté et traduit en Français.

	— Vous plaisantez ? Quand Patrick entendit un bip et vit que le message était arrivé. Vous avez réussi ?

	— Oui, enfin, j’ai l’air malin surtout. C’est mon fils qui l’a décrypté. Un petit génie.

	— C’est génial ! C’est fou ! Formidable !

	Fabrice entendit un crissement de pneus et un choc quand le portable se coupa.

	— Merde ! Il vient de se planter. Bon sang ! J’espère qu’il ne s’est pas blessé. Il attendit deux minutes quand son portable sonna.

	— Oui, inspecteur, il s’est passé quoi ? Ça va ?

	— Oui, ça va ! Très bien même ! Je suis rentré dans le pare-chocs d’une voiture. Mais c’est génial. Je vais pouvoir comparer les analyses. Merci, je vous rappelle. Je crois que j’ai un constat à faire. Embrassez votre fils. La communication coupa.

	Après avoir rempli le constat à l’amiable, Patrick vérifia que sa voiture n’était pas trop amochée. Elle tiendrait bien jusqu’au garage. Il remonta dans sa voiture et fonça sirènes hurlantes jusqu’au SRPJ. Arrivé à son bureau, il chargea le fichier sur son pc et l’imprima en deux exemplaires. Il était passé dix-sept heures trente quand il composa le numéro du labo.

	— Décroche bon sang, décroche !

	— Allo !

	— Salut, c’est l’Inspecteur Mainure, Gérard est encore là ?

	— C’est lui-même, grand couillon. Tu as l’air bien excité. Qu’est-ce qui t’arrive ?

	— Bouge pas, j’arrive.

	Le temps de mettre du blanco pour cacher l’origine du dossier, Patrick arriva au labo tout essoufflé. Il entra directement sans frapper.

	— Salut, Gérard, tu vas bien ?

	— C’est à toi qu’il faut dire cela, tu es pivoine. Assieds-toi.

	— Merci, c’est très urgent. Fais-moi plaisir. J’ai deux analyses ADN que je voudrais comparer et je n’y connais rien.

	— Tu les as avec toi, je suppose, fais voir.

	— Patrick lui tendit les deux analyses. Celle du prélèvement à Carnin et celle du Saint Suaire.

	Gérard mit ses lunettes et se mit à étudier les deux rapports.

	— Le premier, je suppose que c’est l’échantillon que tu nous as amené l’autre fois ?

	— Oui, comment tu le sais ?

	— Parce que le deuxième rapport comporte apparemment plusieurs ADN et on dirait une traduction faite sur Google ou je ne sais quoi. Et puis tu as effacé l’origine.

	— C’est embêtant ?

	— Non, je m’en fous ! Sauf que je vais devoir comparer la première avec toutes les autres traces d’ADN, cela va prendre du temps. À moins que… voilà, voilà ! Dans la fin du rapport, ils dégagent un ADN par rapport aux autres qu’ils ont numéroté 381891920.

	— C’est celui-là. Tu peux comparer ?

	— Attends-moi, je vais les comparer à côté. Je ne peux pas le faire ici. J’en ai pour quelques minutes. Sers-toi un café si tu veux.

	Après vingt minutes d’attente, trois cafés sucrés et un kilo d’ongles rongés au sol, Gérard revint avec les documents et se rassit à son bureau.

	— Bon, si c’est cela que tu veux savoir, c’est bien le même gugusse. Pour la facture, ce sera un resto.

	Patrick sauta sur Gérard et l’embrassa. Les deux hommes, de peu, faillirent se retrouver à terre.

	— Non, mais t’es fou ? T’as pété un câble ou quoi ?

	— Merci, merci ma loute ! Je te revaudrai cela. Dix restos si tu veux. Excuses, mais c’est urgent.

	Patrick ramassa ses documents et partit comme une fusée. Il attrapa son portable et appela le père Launier.

	— Bonjour, mon père, je crois qu’il faut que je vous voie au plus vite avec Annie. Je dois me rendre à Milan. Je ne peux plus attendre.

	— Bonjour Patrick. Passez demain en fin de journée avec votre épouse. Je suis aussi impatient de vous voir. Vous avez eu vos résultats ?

	— Oui, mon père ! Oui ! Les deux ADN concordent. Je viens ce soir.

	— C’est inouï ! C’est… Patrick avait déjà raccroché.

	Le lendemain, Patrick et Annie arrivèrent devant la porte de la paroisse. Le curé les attendait sur le seuil de celle-ci.

	— Entrez ! Entrez mes enfants, je vous attendais avec impatience. Allons dans mon bureau.
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	L’avion atterrit en début de soirée dans la province de Varèse à l’aéroport de Milan Malpensa. Incapable de se reposer Patrick n’avait pas dormi depuis plus de quarante-huit heures. Plus d’un mois s’était passé depuis sa visite chez le père Launier accompagné de son épouse Annie. Le week-end de Pâques allait commencer. Il était vendredi Saint. Annie, après une longue conversation avec les deux hommes et malgré sa réticence au départ avait fini par accepter d’accompagner son mari dans cette aventure. De toute façon, son époux ne renoncerait pas. Elle ne l’avait jamais vu autant déterminé. Elle était surtout inquiète pour lui. Malheureusement quelques jours avant le départ Annie s’était retrouvé la jambe dans le plâtre après avoir dégringolé de son escabeau. Patrick voulait annuler le départ, mais Annie sentait bien que son mari l’aurait fait à contrecœur. Et puis, il ne partirait que quatre jours. Sa sœur Hélène vivant seule s’était proposé de pouponner sa sœur avec joie. Elle insista auprès du père Launier de se rendre disponible et d’accompagner Patrick à sa place. Cela ressemblait grandement à un ultimatum et cela éviterait de perdre les frais engagés pour elle. Terriblement excité de se rendre à Milan, le curé accepta. Par chance, il trouva un remplaçant pour célébrer le week-end de Pâques à sa place. Espérant que ses fidèles comprendront son absence. Le père Launier avait longuement discuté avec Patrick sur le besoin d’aller voir la Cène. Il éprouva la foi grandissante de l’inspecteur qui de toute façon, ne l’écoutait presque plus : « Vous êtes absolument sûr que vous devez aller à l’ancien couvent dominicain Santa Maria delle Grazie ? Enfin dans son réfectoire ! Bien sûr que vous y verrez la fresque de Léonard de Vinci. Bien sûr que cette représentation du dernier repas du Christ est une merveille. Mais je me permets de vous dire que ce dernier repas ne s’est pas passé à Milan. L’événement est arrivé à Jérusalem. Au sommet du mont Sion, le Cénacle est la chambre haute d’un bâtiment de deux étages où a eu lieu le dernier repas du Seigneur avec l’institution de l’Eucharistie. À proximité, il y a l’abbaye de Dormition. C’est là aussi que le Christ ressuscité serait apparu aux apôtres. Êtes-vous certain que ce n’est pas à cet endroit que vous devez aller ? » Patrick n’en avait pas démordu. Il ne savait l’expliquer, mais il ressentait la fresque de Milan en lui, au plus profond de son âme. Et puis son évangile lui avait montré le chemin en s’ouvrant sur la fresque. Devant sa détermination, le père Launier pria pour qu’il ne se soit pas trompé. Puisque c’est là qu’ils devaient aller, en avant pour Milan.

	Après avoir récupéré leurs bagages et passé les contrôles de douane, les deux hommes sortirent de l’aéroport d’où transitaient plus de vingt millions de passagers par an. Il y avait foule en ces jours de fêtes chrétiennes. Beaucoup de personnes émanant du corps clérical se croisaient joyeusement en ce lieu de pèlerinage. Le temps de trouver leur correspondance, car les autocars pullulaient, les deux compères apprécièrent la température estivale en avance par rapport au nord de la France. Après s’être renseignés, ils s’installèrent dans l’un deux après avoir présenté leur titre de transport. Quelques minutes plus tard, le bus bombé de monde démarra pour avaler les quarante-cinq kilomètres qui restaient à faire pour rejoindre leur hôtel. Malgré l’ambiance joyeuse des estivants, le tangage de l’autocar eu raison de la fatigue de Patrick qui finit par s’assoupir et se retrouva la tête appuyée contre l’épaule du curé. Celui-ci n’osa pas le repousser et il sourit, car il savait depuis longtemps que tout ceci n’était pas une farce. Le seigneur lui avait envoyé Patrick pour le guider dans sa quête. La petite goutte de sang qu’il retrouva sur sa soutane fut un des derniers messages du Christ. Il reprit ses esprits et en profita pour discuter avec deux sœurs survoltées qui étaient assises à leur droite. Une heure plus tard, l’autocar arriva enfin sur la place du Dôme. L’Hôtel se situait dans une ruelle du centre historique de Milan. L’autocar ouvrit ses portes pour libérer les visiteurs.

	— Patrick, réveillez-vous, nous sommes arrivés.

	— Hein, quoi ? Oh bon sang, excusez-moi, je crois que je viens de m’endormir.

	— C’est ça oui ! Depuis une heure déjà vous dormez. Vous en aviez rudement besoin, je crois. Vous m’avez meurtri l’épaule. Cela vous fait une belle marque sur la joue. Allez, dépêchons-nous avant que le chauffeur redémarre. Les deux hommes sortirent du car et attrapèrent leurs bagages dans la soute de l’autocar. La « piazza del Duomo » s’ouvrit à leurs yeux. Le curé avait profité du sommeil de Patrick pour se plonger dans le guide touristique de Milan et ses lieux à visiter. L’endroit où ils se trouvaient était un des lieux des plus emblématiques de la ville. Centre historique de Milan, on y retrouvait la plupart des monuments les plus célèbres de la ville. Déjà, se présentait devant eux, dans sa majestueuse splendeur le Dôme de Milan, officiellement appelé la cathédrale métropolitaine de la Nativité de la Sainte Vierge Marie. Siège de l’archevêché de milan, il a fallu plus de cinq cent cinquante ans pour l’achever. De ce fait, le style du Dôme ne correspond à aucune architecture précise, mais l’édifice est considéré comme une des plus grandes cathédrales gothiques d’Europe.

	Après avoir cherché la direction de leur hôtel, les deux hommes s’engouffrèrent dans une des ruelles du centre historique. Toutes sortes de boutiques milanaises s’y étaient installées au fur et à mesure de l’accroissement du secteur. Toutes ces rues dévoilaient le passé de la ville avec ses bâtiments, ses rues encore pavées, ses statues et ses fontaines. Les deux Français arrivèrent enfin à destination. L’hôtel « Sanpi Milano » était un petit hôtel moderne doté d’une façade vitrée au prix encore abordable. La cour était entièrement fleurie, ce qui rendait l’endroit très paisible. Bien sûr, l’accueil fut fait par une hôtesse qui parlait parfaitement le français. Ils furent emmenés dans leurs chambres. Celles-ci se présentaient d’une pièce avec une première chambre avec vue sur la rue. Une porte communicante donnait sur une deuxième petite chambre. Enfin, une salle d’eau complétait le tout. Le garçon de chambre leur souhaita bon séjour et Patrick le gratifia d’un pourboire glissé discrètement. Le père Launier n’avait rien vu du tout.

	— Bon, ben, nous y voilà, mon père, je dormirai dans la petite chambre, vous prendrez la grande.

	— Non, non ! la petite me conviendra parfaitement. C’est déjà trop luxueux pour moi. Alors, comment vous sentez vous, mon ami ?

	— J’ai hâte, mon père, j’ai hâte. À savoir, que je suis si près du réfectoire du couvent me donne des frissons. Cette fresque m’envahit de plus en plus et il est plus que temps que je la voie. J’espère qu’elle m’apaisera, que j’aurai enfin la signification de tout cela.

	Patrick étouffait. Il ouvrit la fenêtre en grand et se pencha pour admirer la ruelle qui grouillait de monde. Le soir était tombé, mais n’avait pas d’emprise sur la foule qui continuait à déambuler. Les restaurants se remplissaient allègrement.

	— Vous avez vu mon père comme c’est vivant. Je n’ai jamais vu autant de curés et de bonnes sœurs d’un seul coup. Qu’en pensez-vous ?

	Le père Launier s’approcha à son tour de la fenêtre.

	— Effectivement, je n’en reviens pas moi-même. Égoïstement, j’avoue que je suis content que vous ayez pensé à moi pour remplacer votre épouse. La pauvre, vous l’avez appelé au moins ? Elle doit s’inquiéter.

	— Bon sang, j’ai oublié ! Je vais la contacter tout de suite pour la rassurer. Je suis vraiment un fourbe.

	— Je vous laisse tranquille comment cela j’aurai le temps de me rafraîchir un peu avant que nous descendions dîner au restaurant de l’hôtel.

	Le lendemain matin, Patrick avait enfin passé une bonne nuit. Il s’était réveillé tôt, mais se sentait reposé. La veille au soir, Annie l’avait un peu grondé pour la forme. Elle le savait terriblement excité à l’idée de voir cette fresque. Elle ne comprenait pas toute celle folie et avait encore du mal à croire le récit du père Launier, contant tous les événements extraordinaires que son mari avait vécus, le besoin de se rendre à Milan pour contempler la fresque de la Cène. Peut-être qu’elle s’inquiétait plus que de raison, mais elle avait un drôle de pressentiment. Elle espérait surtout que tout rentrerait dans l’ordre au retour de son mari. La petite vie bien rangée du couple en avait pris un coup. Patrick avait bien changé depuis ces événements et sa dévotion soudaine envers l’église inquiétait Annie. Au moins, au retour de son homme, elle n’irait plus toute seule à la messe le dimanche.

	Patrick se préparait un café quand il entendit : « Hum, ça sent bon le café, je ne sais pas d’où vient ce doux arôme, mais ça sent bon le café ». Patrick sourit : « Justement, j’en préparais deux, mon père, vous pouvez venir ». Patrick se précipita de remplir une autre tasse. Le curé pénétra dans la chambre.

	— Bonjour, mon fils, c’est vrai ce mensonge ? Vous avez bien dormi ? Moi, comme un ange. Très bon ! Comme un ange. Vous vous êtes écroulé hier soir. Ce n’est pas étonnant avec le sommeil à rattraper.

	— Bonjour, mon père. J’ai très bien dormi. Je suis requinqué et c’est le grand jour de la visite.

	— Oui, mais pas avant la fin d’après-midi. Vous allez tenir ? Au fait, je me suis permis de vous enlever votre évangile. Vous vous étiez assoupi dessus. J’en ai profité pour le feuilleter. C’est vraiment un très bel ouvrage. Malheureusement, je n’ai pas de connaissance en grec ancien. Il en existe peut-être une traduction. Oui, le café !

	Après s’être rafraîchis, les deux hommes descendirent déjeuner. Il était dix heures trente quand ils passèrent le seuil de l’hôtel Sanpi Milano pour s’engouffrer dans le vieux Milan. La visite guidée de l’église et du monastère Santa Maria delle Grazie n’était prévue qu’a dix-huit trente alors les deux hommes profiteraient de visiter les incontournables de Milan. Le curé sortit l’itinéraire qu’il avait concocté et ils se dirigèrent vers la place du Dôme.

	Tout y passa. Le Palais Royal, bâtiment du XVIIIe siècle devenu l’office du centre d’exposition artistique, la statue du roi Victor-Emmanuel, la galerie Victor-Emmanuel. Il fut surnommé « le salon de Milan » avec ses immenses arcades et sa coupole en métal et verre. La particularité très rare du Château de Sforza construit en pleine ville et doté de plusieurs musées.

	La visite prit la direction de la Scala de Milan où ils apprirent qu’elle était en fait composée de trois salles d’opéra. L’intérieur somptueux tranchait avec l’extérieur austère du bâtiment. Ils passèrent outre le Quadrilatère de la mode. Ces quatre rues abritaient les grands noms de la couture, les bijouteries de luxe. Les noms de grands créateurs comme Louis Vuitton, Versace, Yves Saint Laurent et autres y étaient cités.

	Ils se passionnèrent pour le musée des sciences et techniques de Léonard de Vinci, ancien monastère du XVIe siècle qui exposait une trentaine de maquettes grandeur nature de l’ingénieur.

	Le temps passait vite. Ils décidèrent de ne pas se rendre à la pinacothèque de Brera pour admirer les œuvres essentiellement picturales, car le père Launier voulait absolument visiter l’une des plus anciennes églises de Milan. La Basilique Saint-Ambroise érigée au XIe siècle. Patrick peu intéressé laissa le curé en profiter et se dirigea vers un café pour siroter une bière bien méritée. Dix-huit heures approchaient quand le curé rejoint Patrick. Les deux hommes se dirigèrent enfin vers l’église Santa Maria Delle Grazie. Patrick se posait encore mille questions. Sa nervosité ne faisait que croître et quand la Basilique dans toute sa magnificence apparût devant ses yeux, il sut tout de suite qu’il ne s’était pas trompé. Elle était encore plus belle que les photos consultées sur le net. L’église fut fondée en mille quatre cent soixante-trois ainsi que le monastère par les Dominicains. C’était un édifice qui fut en son temps gothique. En mille quatre cent quatre-vingt-douze, l’abside fut démolie pour être remplacée par une coupole de vingt mètres de diamètre et d’une hauteur de quarante mètres. Mais Patrick était encore plus intéressé de visiter le monastère et surtout son réfectoire où le chef-d’œuvre de Léonard de Vinci l’attendait. Oui, l’attendait. Les deux hommes s’approchèrent des personnes qui piétinaient devant l’entrée du monastère. Ce sera la dernière visite du jour. L’idée fut bonne de réserver les billets à cette heure-ci. C’était par ailleurs étonnant que Patrick préférât la fin de journée pour cette visite. Lui qui était si pressé. Lui-même ne se l’était pas expliqué. Étonnement, il n’y avait plus grosse affluence pour cette dernière visite. Patrick sortit les billets.

	— Mon cher Patrick, nous y voilà. Pour ma part, j’espère avoir pu vous guider jusqu’à votre destin. Ma mission est terminée. J’ai prié le seigneur fort tard hier soir et il m’a fait comprendre que ma mission s’arrêtait là. Eh oui, j’ai eu aussi mon petit miracle. Le divin a été d’une grande mansuétude de s’adresser au petit prêtre que je suis.

	— Mais, mon père…

	— Je vous assure que cela est beaucoup mieux ainsi. Ne vous inquiétez pas, le seigneur prendra la relève. En vous attendant, je vais me reposer un peu sur le banc de pierre que vous voyez là. Allez, je vous laisse, vous allez bientôt entrer. Ne me posez plus de questions et allez vers votre destin.

	Le père Launier signa d’une croix le front de l’investi et s’éloigna. Deux larmes perlèrent sur ses joues. Patrick, abasourdi, allait supplier son ami quand il entendit la porte du monastère s’ouvrir. Il se retourna.

	Une sœur apparut pour faire entrer les derniers visiteurs. Étonné en premier abord que ce soit une sœur qui apparemment faisait la visite, il fut surtout saisi par sa grande beauté. Elle était vêtue d’une robe blanche et d’une cape bleue. La sœur paraissait assez jeune. Elle accueillit les visiteurs avec un grand sourire et les invita d’un geste gracieux à entrer dans le monastère. Patrick se retourna pour voir son ami et s’aperçut qu’il était à genoux ainsi que d’autres religieux et qu’ils priaient. La sœur leur fit un signe de croix et ferma la lourde porte.

	— Bonjour, mes enfants. Je suis sœur Marie. Je serais votre guide pour votre visite au réfectoire. Il fait un peu sombre. Faites attention, les dalles ont subi l’usage du temps.

	La petite troupe se mit à suivre sœur Marie, étonnée qu’elle se rendait directement au réfectoire. Celle-ci semblait glisser sur le sol avec une grâce inouïe. Patrick était surexcité. Il se rendit compte que les autres protagonistes semblaient aussi nerveux que lui. Une autre chose le surprit. Bizarrement, les visiteurs n’étaient que des hommes. Mais d’un seul coup, une chose l’effara. Il avait parfaitement compris ce que sœur Marie avait dit. Cela paraissait banal, mais les autres visiteurs n’étaient certainement pas tous français. Tout le monde avait bien compris pourtant. La réponse lui vint d’un seul coup. « C’est du latin, elle a parlé en latin et tout le monde a compris ». Le cœur de Patrick se mit à battre la chamade. Et puis soudain, comme d’un seul élan, le petit groupe entra dans le réfectoire où jadis les dominicains se retrouvaient pour prendre leurs repas. La pièce était sombre, mais l’apparition de l’œuvre de Léonard de Vinci, éclatante. La sœur se posta devant la représentation de l’eucharistie. Elle fit un sourire si radieux que Patrick se sentit envahi d’une paix intérieure comme il n’en avait jamais connu. Quand elle commençât à parler, on voyait à peine bouger ses lèvres. Elle s’exprimait en latin avec une lenteur mesurée. Chaque homme avait les yeux fixés sur la représentation de la Cène qu’elle décrivait de toute sa splendeur. Le petit groupe s’abreuvait de ses paroles. Elle rappela que le rite de l’eucharistie consistait à manger du pain et à boire du vin en hommage au corps et au sang sacrifiés du Christ. Elle expliqua que le dernier repas de Jésus de Nazareth fut pris le Jeudi Saint, la veille de la crucifixion. Elle identifia les douze apôtres. Patrick était heureux de voir enfin cette fresque, heureux de la grâce de sœur Marie. Il n’attendait plus rien. À la fin de son allocution, sœur Marie écarta et leva les bras au ciel en priant le seigneur quand une odeur si caractéristique et qu’il connaissait maintenant si bien, lui monta au nez. De l’éther. C’était une odeur d’éther. Ses compères avaient aussi ressenti cette odeur agréable. La vision qui s’offrit à eux les stupéfia au plus haut point. Sœur Marie se retrouva enveloppée d’une légère brume blanchâtre qui virevoltait autour d’elle et doucement elle se retrouva en apesanteur. Elle était magnifique. Certains se mirent à genoux pour prier et remercier ce miracle. Sœur Marie les enveloppa de son aura et soudain… ce fut le noir complet.

	Personne ne cria ni n’eut peur. Ils attendaient tout simplement. Ils commencèrent à relater ce qu’ils venaient de voir et qui paraissait si extraordinaire. Tout le monde parlait le latin, mais n’en était point étonné. La brume blanche réapparut doucement et éclaira légèrement le réfectoire. Sœur Marie avait disparu. Patrick eut soudain l’idée de compter les personnes présentes. Il recompta deux fois pour être sûr.

	— Écoutez, nous sommes douze. Douze comme les apôtres. C’est incroyable non.

	Patrick raconta ce qui l’avait amené ici. Son enquête. Tout le monde avait vécu les mêmes genres de situation. Ils étaient sidérés.

	Un des élus dit : « Pourquoi nous ? Pourquoi sommes-nous ici ? Je ne comprends pas ».

	Un autre : « Aviez-vous remarqué que les douze personnes décédées portaient le prénom des apôtres ? »

	Encore un autre : « Oui, mais nous on n’a rien à voir avec ses prénoms, je suis Allemand et le mien et Erwan ! »

	« Moi je suis Portugais et je m’appelle Rodrigo. »

	« Moi, je m’appelle René Pierre. »

	Tout le monde se retourna sur René Pierre.

	« Tu t’appelles René Pierre ? »

	« Oui ! Enfin, René et mon deuxième prénom Pierre. »

	« Bon sang, moi c’est Erwan Simon. »

	« Et moi Auguste Matthieu. »

	Le deuxième prénom de Patrick était Jean. Tous les deuxièmes prénoms concordaient avec ceux des apôtres.

	« À quoi cela rime tout cela ? »

	Soudain, dans la pénombre de la pièce, un petit point de lumière scintillant comme une étoile sembla apparaître et virevolter. Les douze hommes furent attirés par cette lueur. Elle dansait entre eux et la fresque de Léonard de Vinci. Puis, une autre apparut à son tour et encore une autre. Enfin, des dizaines de ces petites lumières naissaient encore et dansaient à leur tour. C’était magnifique. Tout le monde était envahi par la beauté du spectacle qu’on leur offrait. Pas un des douze hommes ne pensa que cela pouvait faire partie de la présentation. Ils vivaient un moment d’une telle quiétude qu’ils étaient maintenant sûrs que cela venait d’une intervention divine. Tout le monde se mit à genoux pour prier encore, tellement l’extase était grande. À cet instant, les scintillements se mirent à virevolter et entourer chaque homme ici présent. Les lumières se stabilisèrent pendant quelques instants. L’émerveillement était à son comble. Il y avait maintenant douze amas d’étincelles qui enveloppaient chacun des élus. Puis d’un seul coup, et à une vitesse fulgurante, ces douze amas transpercèrent chaque apôtre de la cène. Puis un grand silence se fit dans la salle. Ils n’eurent pas le temps de se relever, car la fresque leur offrit le plus beau spectacle qu’ils n’auraient pu imaginer. Ce n’était pas possible. La Cène prenait vie ! Oui, elle prenait vie. Les douze apôtres commencèrent à s’animer et le Christ leva les bras au ciel et sourit. Patrick était complètement vidé d’extase ainsi que ses compères. Jésus baissa les bras et fit signe à ses convives d’avancer. Les treize personnages se matérialisèrent et sortirent de la fresque. Comme sœur Marie, ils flottaient au-dessus du sol. Comme sœur Marie, des volutes de brume éthérées les enveloppaient légèrement. Soudain, les douze apôtres avancèrent en flottant et se positionnèrent un à un devant chaque homme. Patrick reconnut bien Jean qui lui souriait si gracieusement. Aucun homme ne remuait. Aucun homme n’avait peur. Patrick aurait voulu lever la main pour toucher Jean, mais il sentit que c’était au-dessus de ses forces. Quelques instants passèrent quand Jean s’approcha encore de Patrick et signa son front d’une croix. Patrick ou Jean sentit à peine cette bénédiction. Un bien immense envahit le corps de Patrick et son âme. Les douze hommes se retrouvèrent en état d’apesanteur. Les entités reprirent leur place à côté de Jésus. Celui-ci s’avança à son tour et ses lèvres semblèrent se remuer. Aucun son ne sortait de sa bouche et pourtant il parla.

	« Mes enfants, bienvenue parmi nous. Le chemin a été long, mais vous voilà enfin. Je suis heureux que vous soyez là. Je suis Jésus de Nazareth. Vous connaissez mon histoire et celle de mes amis. Vous vous retrouvez aujourd’hui, en ce Vendredi Saint, dans ce réfectoire où Léonard de Vinci a magnifié le dernier repas que j’ai partagé avec mes compagnons, avant d’être crucifié. Il a fallu ce don de moi pour que les hommes comprennent le sens du sacrifice. Vous êtes ici, car j’ai besoin de vous. L’Éternel, il y a bien longtemps, m’a confié une tâche. Être le gardien des âmes. Le gardien de toutes les âmes. Quoi de plus naturel de convier mes douze amis pour m’aider dans cette lourde tâche. Comme vous sur terre, nous avons besoin d’énergie pour cette quête spirituelle. Nous avons besoin de votre énergie. Mes douze amis apôtres, à leur décès, ont quitté leur enveloppe charnelle pour devenir des anges. Des anges gardiens. Nous œuvrons depuis pour accueillir l’âme de l’homme quand le moment est venu. Mais l’énergie des anges n’est pas éternelle. Environ tous les quatre cents ans, les âmes des anges doivent se reposer aussi et rejoindre le ciel pour l’éternité. Il y a bien longtemps que les douze premiers apôtres ont rencontré l’éternel, remplacés par d’autres anges, plein d’énergie et ceci tant que l’être humain existera. Depuis votre naissance, vous êtes mes élus. Chaque messager vous a guidé depuis votre petite enfance pour que vous vous présentiez un jour devant moi. À l’aube de leur départ pour l’éternité, ces messagers vous ont légué un évangile, créé par le Tout-Puissant pour terminer votre chemin de croix et, arriver à votre destinée spirituelle. Leurs compagnes étaient vouées à faire don de leur vie sur terre pour accompagner leur époux. Ils peuvent maintenant reposer en paix, avec la satisfaction d’avoir accompli leur tâche. Je sais que vous êtes aussi et maintenant, prêts à m’accompagner dans cette honorable tâche. Prions mes enfants, prions. »

	Patrick et ses congénères se mirent à prier. Comme les autres, il ne ressentait aucune crainte. Comme les autres, il avait été choisi. Comme les autres, pourquoi moi ?

	Le seigneur signa chacun des élus d’une nouvelle croix sur le front et recula doucement. Une chaleur exquise envahit l’esprit des élus. Ils erraient prêts à accomplir leur tâche. Jésus leva les bras au ciel et dit : « Merci, mon père de me confier ces douze compagnons pour m’aider dans la quête du bien éternel. »

	Il sourit une dernière fois et se dissipa comme par enchantement. On aperçut l’image du Christ sur la fresque comme si elle n’avait jamais bougé. Les douze anges étaient toujours présents. Jean s’approcha de Patrick comme firent les autres êtres divins à chaque élu. Quelques instants se passèrent quand Jean posa ses mains sur les épaules de Patrick et d’un seul coup intégra le corps de celui-ci. Les douze hommes s’effondrèrent.
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	Depuis plusieurs minutes, le personnel technique ainsi que deux policiers essayaient d’ouvrir la porte du réfectoire avec la clé qui ne voulait plus tourner quand soudain, sans forcer, la porte s’ouvrit enfin. Une odeur puissante d’éther les fit reculer.

	— Qu’est-ce qui se passe ici ? C’est quoi cette odeur ?

	Les deux policiers intimèrent au personnel de rester dans le couloir tant qu’ils ne leur donneraient pas l’autorisation d’entrer. Ils pénétrèrent dans le réfectoire quand la lumière se ralluma. Douze hommes gisaient au sol. Ils étaient tous allongés sur le dos, les doigts des mains entrecroisés qui reposaient sur un évangile ancien. Étonnement, tous ces hommes souriaient. Étonnement, leur chevelure était devenue d’un blanc immaculé.

	À l’extérieur, le père Launier contempla une dernière fois le monastère et pensa : « Paix à ton âme, mon fils, je suis fier de toi ». Il sourit et s’en retourna.

	Les douze évangiles furent récupérés par le Vatican et mis en sécurité pour quatre cents ans. Aucune mention à ce sujet ne fut révélée au public comme ci, ceux-ci n’avaient jamais existé. Nul doute que ces livres saints ressortiraient de leur cachette dans environ quatre cents ans. À moins que d’ici là, l’être humain aura réussi à disparaître comme toute espèce dominante. Apparemment, il en prenait le bon chemin. Alors le paradis fermera ses portes définitivement.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Épilogue

	 

	 

	 

	En cette fin de journée, Annie arriva toute noire vêtue, au cimetière de son village où Patrick reposait depuis son rapatriement. Elle nettoya un peu la pierre tombale et débarrassa les deux pots en marbre des fleurs qui se fanaient. Elle les remplaça par deux bouquets différents. Le père Launier avait tenu à en offrir un, en hommage à Patrick. Elle les installa, les arrosa et se mit à prier. Elle souriait, car elle, et les autres épouses avaient reçu le message divin. Le père Launier l’avait longuement réconfortée et tout était clair maintenant. Elle savait que son tendre époux veillerait toujours sur elle en attendant son arrivée.

	Elle priait toujours quand soudain elle leva la tête et… il ne se passa rien.

	Enfin presque…
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